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UHEUREUX CHOIX, 

COMEDIE EN TROIS ACTES; 

Par H. CoQUEREt. 
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Sernor de quelques fleurs le chemin de là Viêl , 
Instruit» en amusant est toute mon envie. 
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A SOISSONS, 

DE l'imprimerie X>S V. COURtOI». 

SE VEND A PaRJS^ 

^Chez les Marchands de Nouveautés. 
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ÉPIGRAPHE. 

^ Avant que de rien préjuger. 
Lecteurs , lisez ma Comédie 9 
Vous seuls avez droit d'en juger ^ 
j^t à vous seuls je la dédie. 
Plaire, en parlant à la raison. 
Doit en faire agréer Thommage : 
Law Préface est hors de saison , 
Quand le bon sens lit un ouvrage* 
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LA P I Ê C E, 



iMoNSiEUR Beaumont^ homme riche et 
ami des sciences , avait projette de marier 
sa fille unique Zelmire à un nommé 
Eugène , jeune homme doué de vertus^ 
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de talens , possédant alors une fortune 
à-peu-près égale à la Sienne ; mais de 
malheureux évènemens ont considéra- 
blement diminué les biens de cet amant 

» 

chéri de Zelmire ; et des partis riches 
et sorlables se présentent à-TçuTi Tun 
de lautre. M. et-Mad. Beaumoht "^ qui 
aiment beaucoup leur fille , et veulent 
lui procurer dans un époyx , des talens , 
de bonnes qualités et de la fortune , font 
cRt^dre au père d'Eugène que la mé^ 
diocrité d^s biens de son fils, ne lui 
permettant pas de prétendre à épouser 
Zelmire ^ il convient de détourner ce 
jeune homme de venir dans leur maison. 

* * ■ 

M. Eugène ^ père , homme sensible et 
fier, ne manque pas d'entrer vivement 
dans leurs vues ; il commanfde même à 
son fils de s éloigner. Zelmire prévenue 
par Eugène dé ^ résolution de son père , 
se concerte avec la fille de compagnie 
de sa mère et l'officieux de son père, pour 
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DE LA PIEGE. «; 

retarder le départ. Un nommé Georges^ 
qui est cet officieux, tant en considéra- 
tion du mérite A^ Eugène j, qu'en raison 
des Jbienfaits quil en a reçus ^ s «Ter tue 
pour écQnduîre ses rivaux , et lerajapeler 
au choix de M. BeoMmont Au moyeii 
de Jintervention des oncles d'Eugène et 
de Zelndre ^ il réussit au-delà de ses espé- 
rances. Eugène sjb présente avec un avaiv 
tage que lui fait son oncle qui na pas 
d enfant. M. ^eaamoni qui ne s^attendaît 
pas à une telle' constance de la part du 
jeune disgracié , ne se détermina pas 
néanmoins sur cette preuve non - équi- 
voque d^un vif amour. Curieux de savoir 
jusqu^où il peut aller, il propose sa fille 
sans dot. Eugène accepte , parce qu^il 
connaît, dit-il, le bon cœur de Zelmire^ 
son amabilité , et que la dot de Zelmîre 
se trouvera ménagée pour ses enfans. 
M. Beaumont ^ charmé d\ine pareille 
façon de penser et de sentir, ne veut 



vi SUJET DE LA PIECE. 

point céder à son gendre en générosité ^ 
insiste pour lui faire accepter la sommej 
qu'il s était proposé de donner à Zelmire 
en mariage, Eugène la refuse décidément , 
dit qull veut avoir le plaisir de renriplir 
la première convention , et finit par 
donner une somme pour faciliter le ma-| 
riagc de Georges ayec Lisette, et les 
récompenser de leur zèle. 
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PERSONNAGES. 

M. BEAUMONt, , Ç Hchcs Raiû.s, 

Mad. BEAUMONT, t 

ZELMIRE , filU de M. et de Mad. Beaumont. 

EUGÈNE,. Amaiu de Zelmire. 

LISETTE, fiUe de eomfogaU de Mad. Beaumont, 

GEORGES, Officieux de M. Beaumont, 

M. DUCHANGE, ridu Marchand, 

MM. T £ C N OS S E , phtetfiU, Physiciens, 

DU MARS Aïs, Officier, 

ABRAHAM, Juif, 



La Scène se passe à Paris. 
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EUGENE ET ZELMIRE , 
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UHEUREUX CHOIX, 



COMEDIE EN TROIS ACTES. 
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ACTE PREMIER. 



JU thiiiH npristHH un gtand salon , dans Uqutl se trouvent 
trois portes battantes j tune de face ^ Us deux autres laté-^ 
raies ^ des fauteuils et u^ bureaUé 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GEORGES, ZELMIRE, LISETTE. 

GEORGES, chante en rangeant dans te salon. 

Air: Rende(^moi mon écutlU de bois. 

Eugène esc mon digne bienfidteuf , 

Je veux le reconnaître. 

A Zelmire conserver son cœur , 

C'est bien servir mon maître. 

Je concentre la plus belle ardeur 

Pour leurs plaisirs à naître. 

A jamais j'assure leur bonheur , 

£t fais U mien peut-être. 



' ^ 



•^.r. 1^ 




«I 





si 






(3) 

^ dout espoir? Ton père^ dont Terreur a pour principe 
H son ^mour pour toi ^ a fait entendre au mien que la 
>> grande disproportion de nos fortunes ne lui permettant 
» pas de consentir à notre union , nos liaisons pourraient 
» devenir dangereuses. (En fallait-il tant pour provoquer 
» la fierté d*un père tel que le mie^n ? ) Soyez tranquille , 
» jamais il ne la reversa , je ferai tout pour l'éloigner. 
p Telle fut sa réponse. Ainsi , chère Zeimire , mon géné- 
I» reux • désintéressement envers mon père, ce sacrifice de 
» mes intérêts qui sur ton ame sensible m'avait acquis 
» un droit de plus ^ causerait mon malheur ? Non , je 
» ne puis soutenir cette pensée ; elle ne peut souiller une 
>f ame aussi belle que la tienne, et quelque respect que. 
^ j*aye pour la volonté de mon père , que j'espère 
7^ d'ailleurs fléchir , je ressens que c'est de toi seule que 
» je puis recevoir des ordres. Souviens -toi de ta pro- 
» messe si tendre ! Chère Zeimire , prononces sur mon 
» sort, et j'exécute à l'instant tes voloqtés. » 

ZELMIRE, en regardant la lettre. 

Cher Eugène , quelle puissance pourrait faire ce que 
la mort mêitie ne pourrait opérer qu'imparfaitement. Nous 
séparer ! Pour quel motif ? Ton bien n'est pas égal au 
mien; mais n'es-tu pas mon égal par la vertu? N'es- ta 
pas au-dessus de moi par tes talens utiles et tes connais* 
sances ? Qui sait même jusqu'à quel point je dois compter 
sur la fortune ? 6 mon père, j'aime à le croire, votre 
erreur , comme le dit le bon Eugène , a votre amour 
pour principe. Il sera facile de la dissiper. Mère chérie , 
l'intéresserai votre tendresse en ma faveur , et mon amour 
aussi ardent que pur , fera taire les froids raisonnemens 
d'un intérêt mal entendu. 

LISETTE entie. 

Que vojs est- il survenu , madcmoi^ere, vous jp iràîsseï 
«avoir du chagrin ? 

A a 
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zelmire; 

Ah ! Lisette..». Eugène ! 

LISETTE. 

Lui serait - il arrivé quelqu'a/zcident ? 

Z E L M I R E. 

Non ; mais mon père veut que nous cessions de nous 
voir. 

LISETTE. 

Pour quelles raisons , s'il vous platt ? 

'{ - ■ 

ZELMIRE. 

< r 

^ Le motif est si indigne de lui que j^hesite à te le dire; 
Tu sais qu'Eugène , pour ne pas causer de chagrin à 
son père , fut acquitté des biens de sa mère avec des 
eiFets qui n^avaient pas leur valeur. Sa fortune , ainsi 
considérablement diminuée, ne se trouvant pas égalé à 
la mienne, mon père ne veut pas consentir à notre ma* 
riage ^ il craint même que nous notis trouvions ensemble* 

LISpTTËt 

4 

Comment ! monsieur votre père , qui a un si bon cœur 
vous causerait un aussi mortel déplaisir ; et madame 
votre mère ne le dissuaderait pas y cela n*est pas possible* 
Il faut écrire à monsieur Eugène de retarder son départ 
sous quelque prétexte. ^ .» 

ZELMIRE. 

Cétmt aussi mon dessein. Va prévenir Georges de 
yenir chercher la lettre. (^E lU se mu i écrin.^ . . 
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LISETTE» i voix presque basse ^ auprh de la porte. 
Georges , Georges. 

G E O R G,£ S. 

Qui m'appelle ? - 

LISETTE. 

Hé bien c'est, mpî. 

^GEORGES. 

Ah! c'est vous, mademoiselle Lisette. Avez «vous 
besoin de moi? Je suis prêt à vous servir. Charmante ! 

( tl veut C embrasser, ) 

LISETTE, en se défendant faiblement. 
Finis donc , tu as toujours envie de rire , toi. 

GEORGES. 

Eh pourquoi pas, sur- tout quand je vous vois? 

LISETTE. 

Parce que nous sommes dans le chagrin* 

GEORGES." 

Dans le chagrin ; c'est différent, s'il y a sujet. 

LISETTE. 

/ 

S'il y a sujet ! monsieur Beaumont ne veut plus que 
monsieur Eugène voye mademoiselle Zelmire. 

GEORGES, tnriant. 

Voilà qui est vrainient singulier î il lui fermera donc ' 
les yeux? 

Aï 



LISETTE^ d'un ton animé. 

Finis tes plaisanteries , tu prends bien mal ton tems ^ 
lorsque mademoiselle Zelmire craint de ne plu^ voir un 
jeune homme qu'elle aime , et que tu dois considérçr^ On 
voit bien que tu n'as jamais aimé de ta vie. 

GEORGES la prend à hàs U corps^ €t dit : 

' Ouais ! vous savez bien le contraire , friponne. 

LISETTE, 

Non, maudit huriubçrlu, tu n'as jamais aime,,;.; 

sérieusement, 

GEORGES. 

Je vous croîs bien. L*amour çst*il sérieux ? Non il tst 
plutôt risible. 

LISETTE. 

Enragé bavard^ finiras -tu tes mauvais tons mots? 
N'es - tu pas honteux encore une fois de ne j as prendre 
plus de part à la peine de ton bienfaiteur ? 

GEORGES* 

Mademoiselle Lisette , c'est fort mal à vousi da le 
prendre sur ce ton -là; et puisque vous avez l'esprit si 
mal disposé , je ne badine plus y j'écoute» 

LISETTE. 

A la bonne heure. Ecoute. Monsieur a engagé le 
père de M. Eugène à l'éloigner ; il a réussi. 

GEORGES, ^un tan animé. 

La belle réussite ! Monsieur est parvenu à engager le 




f 7 > 

père de M. Eugène ^cela peut être ; mais je suis persuadé 
que son succès n'ira pas plus loin, 

LISETTE/ 

Si tu pouvais dire vrai ^ je crois que je.^;. 

GEORGES. 

Hé bien , qu*est*ce que vous feriez ^ . madenioiselle 
Lisette» 

I^IÇETTE. 

En vérité je ctoîs que je .... . 

GEORGES. 

Te donnerais mon cœur , que vous voulez dlrç? 

LISETTE. 

Soit I c'est cela. 

GEORGES^ 

Votre cœur tout entier, sans en rien retenir ni réserver. 
Que voilà qui est gramd de votre part ! Touchez - là , 
mademoiselle Lisette. ( Il lui tend la main. ) C'est une 
afFâre conclue^ Le bonheur de vous posséder , mon 
respect pour mademoiselle Zelmire , ma^ reconnaissance 
pour M. Eugène , vont faire sortir de mon imaginafive 
des expédiens capablissimes pour réaliser leurs espé- 
^ rances. 

L,ISETTE. 

I X 

Capablissimes î Ça veux dire très - capable , n'îsst-ce 
pas? 

GEORGES. 

Ouï. Je viens de créer ce mot dans la chaleur de la » 
composition. 
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j^isette; 



À merveille ! Ptax - tu me dirç quels sont tes e«>^« 

1^5 f 



GEORGES. 



5e le puis , mais il n'y a pas de nécessite , et je ne 

serais p^s assez sûr du secret, 

* 

ZELMiBiEy w cachetant la Uttre. 

Georg4?s , va portçr cette lettre à Eugène î ne perds 
pas un instant. . . , . 

6 E b R Q £ S , avant /h recevoir la lettre. 

Je le répète avec plaisir , lorsqu'il s'agit de vous^i^Ijgpr, 
de servir M. Eugène , de mériter mademoiselle Usettç , 
je crois que je passerais à (ràveVs le feu, 

tiSETTE, 

Quel plaisir j*ai dç Tentendre ainsi parler ^JÇeorges. ) 
Mon ^mi donne -moi la main. ' 

GEORGES'. 

Non, non, mon enfant , je n*ai pas Je tems | j*aime 
mieux vous donner autre chose , une autre fois, 

SCÈNE II. 

ilSETTE, ZELMJRE, M, BEApMONT 
Map. BEAOMONT, GEORGES. 

zelmiUe â Usette, 

». ' ^ 

JVi quelqu'envie de tç çhwter le couplçt que j^aî 
inséré .dans ma lettre, 
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LISETTE, nivtC' tmprtsumtnt. 
Chantez - le moi , mademoiselle , je vous en prie. 

ZELMIRE. 

Après lui avoir reproché de me faire la question , s'il 
doit ou non partir , je lui dis : 

A I R < Qtf e tu éuis*je la -fiugèrc ! 

Sans toi serais-^je sensible 
A Tor y auK gallans discours? 
Eugène , il n'^st plus possible 
De fonner un autre amour. 
Ta constance^ ta tendresse 
Lient ma vie à ton bonheur ; 
Tes vertus font ma richesse : 
Ton trésor est dans mon cœur, 

LISETTE. 

Je vous ai entendu avec bien du plaisir, je vais 
maintenant ranger les papiers , pour que monsieur votre 
père ne $e doute de rien.. Comptez sur mon zèle ainsi 
que sur celui de Georges. L'aiFaire nous intéresse , nous 
saurons empêcher le départ de M* Eugène, écarter les 
nouveaux prétendus , et ramener vos père et mère à des 
sentimçns de désintéressement plus propices à des incli- 
nations bien prononcées. Je présume que vos parens et 
ceux de M. Eugène nous seront favorables, et alors le succès 
est certain. Ne serait -il pas ridicule qu'un peu plus ou 
moins de richesse empêchât Tunion de deux cœurs qui 
s'aiment et se connaissent depuis long*tems. Non , par 
tous les dieux , non , je jure 9 foi de Lisette , que vous 
serez madame Eugène 9 ou que je ne serai jamais femme. 
Sur- tout, pour ne pas nuire à nos projets, ne laissez 
pas trop apercevoir votr^ chagrin à monsieur votre 
père, et votre répugnance pojir tout autre jeune^ homme 
que M. Eugène, 
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N'aies point d'inquiétude a cet égard. Je sais ce que 
je dois à la prudence , au respect filial et à la promesse 
que i'ai faite .... Mais j'entends quelqu'un venir , cVst 
probablement mon père; tâches toi - niême d*étrç réservée; 
mettons-nous à travailler. 

M. BSAVMONT. 

Zelmire à travailler l Voilà qui est. admirable, dette 
chère enfant me prouve chaque jour qu'elle aura toutes 
les qualités qui rendent une femme aimable et intéres- 
santé, et qu'après avoir été fille respectueuse et aimante. 

LISETTE, interrompante 

Elle sera amante fidelle et affectionnée , pas vrai , 
monsieur ? ' 

M. BEAVMONT. 

Qui est-ce qui vous interroge ? Vous êtes touj©urs 
prête à parler. Ne feriez -vous pas mieux di'aller voiF si 
ma femme n*a pas besoin de vous ? ( à Zclmirc. y Je 
voulais vous dire , ma chère amie , qu'il est biea ôtj 
tems que vous pensiez à devenir épouse. 

ZELMf&E. 

Je pensais à l'hymen il n'y a qu\in instant. 

M, BEAUMONT. 

Ton cœur , j'aime à le croire , est encore libre. ( LUett^^ 
^apprêtant à parttr ^ dit : peut-être. ) Nous n'aurons donc 
pas beaucoup de peine à te décider pour un des trois 
partis qui se présentent .? ce sont des jeunes gens bien 
élevés, instruits,, fortunés et considérés dans leur état. 
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LISETTE. 

Voilà qui est bîçn intéressant à savoir quand le cœut 
a parlé, 

M, BEAUMONT. 

Vous tairez- vous encore une fois > babillarde que vous 
êtes. ( // la prend par le bras pour la mettre à la porte. ) 
I>ébarassez - nous de votre présencQ l 

LISETTE. 

Ouï y monsieur , dans la minute* 

M. BEAUMONT. 

Tovit de suite. 

LISETTE. 

. Je ne faisais pas attention. 

M. BEAUMONT. 

Quoique vous ayez déjà promis de retenir votre 

langue» 

LISETTE, vUe. 

. Pour cette" fois , monsieur, je vous le promets ] et je 
vous tiendrai pârplè. 

M. BEAUMONT. 

Car vous voilà, dieu- merci , dehors. ( Il revient auprès 
de Zelmire. ) Zelmire , ma chère fitte , tu sais combien 
j<*ai toujours eu d*afFection pour toi, écoutes donc mes 
avis : ne serais «tu pas bien aise de te voir unir à un 
homme qui joindrait aux qualités du cœur et de Tesprit, 
les avantages de la fortune; et peux -tu trouver mauvais 
que ton père te fasse entendre' la voix de la raison, que 
l'amour ne domine que trop souvent dans un cœur 



passionna. Doit- on ne penser qu*à sa satisfacdon per- 
sonnelle ? Ne convient • il pas anssi^ de songer au sort 
des fruits précieux de Tamour con)ugaI, cte prépsu-er 
d'avance leur bonheur ; et n'est-ce pas l'assurer , autant 
qu'il est possible y que de saisir l'occasion de leur pro- 
curer du bien ? 

» 

ZELMIRE. 

•<■ « 

Mon père , puisque vous voulez que je vous parle 
franchement , je vais me rendre à votre désir. Vous 
savez que très«souvent je me suis trouvée avec Eugène ; 
que vous vous faisiez un plaisir de nous voir pendant 
notre enfance jouer , ensemble. Vous n'en sauriez con- 
venir , quoique vif , Eugène a toujours été doux et 
complaisant. Il me disait souvent : Zelmire, je vous aime 
de tout mon xœur : m'aimez -vous de tnèmeijQ t'en 
assure, lui répondais -je, et vous honoriez nos petites 
déclarations d'un sourire. Ces petites déclarations se- renou- 
velaient toutes le$ fois que nous nous voyons ; et à 
mesure que nous grandissions , elles prenaient d'autant 
plus de force , que nous les confirmions de plus, en plus 
en connaissance de cause. Jusqu'à ce qu'Eugène fut dis- 
gracié de la capricieuse Déesse, vou$ trouvâtes nos fami- 
liarités bienséantes , vous parûtes disposé à me le donner 
pour ,épo\xx* Faut -il que pour avoir été bon et res- 
pectueux envers son père , il soit déchu d'une espérance 
à laquelle il paraît attacher son bonheur. 



j 



. ^ M. BgAVMONT. 

Je reconnais avec plaisir la noblesse de tes sentîmehs 
et la justesse de ton jugement. Connaissant les bonnes 
qualités de ton ami , tu te dis à toi-même , 

La vertu sans l'argent est un bien précieux ; 
L'argent sans la verm parait vil à mes yeux* 

Je souscris à ces deux vérités i mais puisqu'il n'est pas 
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impossible ^e tencontrer cei deux avantages dans un 
fnéme sujet , pour<^oi veut- tu que lïion amour pour toi 
ne tente pas tous tes* moyéûs de te les procurer ? Sols 
persuadée que le désir seul de te rendre heureuse , ainsi 
que ta postérité , dirige toutes mes actions. Je serais au 
désespoir àt te cauter du chagrin. (" Mad, BcauntQnt , 
pendant qu4 M. Beau/nom par/e , fnire et dit : voyons 
un peu comment Zelmire reçoit les conseils de son pèr«. 
Elle s* approche. ) JM. Beaumom continue. Rends donc 
hommage à ^on intention bienveillante ^ en attendant 
avec patience que j'aye pu juger des partis qui se pré- 
sentent , et npus déciderons ensuite lequel te peut le mieut 
convenir. ^ 

Màd. beaumont. 

Votre père veut véritablement le bonheur de sa fille, 
il ne se laisse pas séduire par les protestations roma* 
nesques d'un homme passionné ; il veut allier à - la • fois 
I& bonheur , l'amour et la fortune. Sa prétention est 
fondée ; nous fouissons dé ces avantages , nous voulons 
vous les procurer aussi. Le père d'Eugène eût pensé 
comme nous , s'il eût été dans la même position ; et 
qui sait si Eugène • • • » 

ZELMIB.EJI avec sensibilité. 

Ah! ma mère , peut -il vous vwir dans l'esprit de 
douter du désintéressement d'Eugène % lorsque vous 
connaissez la conduite quM a tenu envers son père. 
Georges ne vous a donc pas dit les traits de bienfaisance 
et de grandeur d'ame qui sont à sa connaissance ^ et dont 
il a lui • même ressenti les effets ? 

Map. BEAUMO.NT. 

Tout cela peut bien être , et je te saurai gré de ne me 
laisser rien ignorer; mais je te dois dire que souvent 
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on perd à se borner à la connaissante d'un seul objet l 
et que peut-être changeras-tu d'avis lorsque tu coiin^«^ 
tras les prétendus que Ton te présente ? 

ZSLMIRE» 

Quel moyen de me persuader à moi-même mon în 
constance! Et comment puis-îe^ aussi ne pas déférer i 
la volonté d'une mère si tendre ! Je verrai avec plaisii 
les jeunes gens que vous "me présentez* Mais si vous avez 
pu exclure Eugène de votre choix , je sens que }e ne 
puis l'exclure du mien *, avant que de savoir si ceux qui 
y prétendent , en sont plus dignes que lui« 

MAD, dEAUMONT» 

r 

C'est ju^te. 

M. BEAVMONTr 

Je suis ravi de l'entendre ainsi parler. Nous, n'avons 
pas droit d'en exiger davantage. Je vais dônnei; des ordres 
à Georges pour aller prévenir un des trois prétendus» 

z EL M IRE y a^cc empressement^ « 

Moi je vais allçr raconter à ma mère tout le bien 
que- je sais d'Eugène. ( Ellei sortent. ") 

M. B E À X7 M Q^^Tf , ; sonne un coup pour Georges. 



«-<V ' 



LISETTE. 



Mortsîeur , me voilà» 

M. BEAUMONT. 

Ce n'est pas vous que je. sonne, c'est Georges. Ne 
savez-voys pas qu'il faut un coup pour lui, et deux 
pour vous. 



( M ) 

GEORGES, Sun ton ttàUtur, 

Excusez ; monsieur , c'est que mademoiseile. Lisette n'a 
pas de mémoire ; \ son âge , voyez - vous ^ c'est bien 
pardonnable , elle a bientôt ix ans. 

liset'te. 

Monsieur le Jâcëtieux , tâchez vous-même de n£ pas 
oublier votre devoir , ni ce que vous avez promis. 

GEORGES. 

Oest bon , c'est bon , 'mademoiselle l'empressée ; nous 
savons bien ce que nous avons à faire. ( « Af. Beaumont. ) 
Monsieur, qu'y a-t-il pour votre service? 

M. BEAVMONt. 

Va prévenir M. Duchange» à qui j*ai donné rendez- 
vous à cette heure , que je 1 attends pour causer 
avec lui. 

GEORGES. 

Monsieur y 11 y a un particulier qUÎ vient de s'arrêter 
tout-à- l'heure à la porte avec un cabriolet, ne serait-ce 
pas lui ? 

M. BEAVMONT. 



GEORGES. 



Sûrement 1 

Ah! ah! ah! 

M. ÏIEAUMOKT. 

Hé bien , qu'as -tu i tire? 



GEORGE&; 

Cet homme est si ^rAle avec sa perruque 4 circoos* 
tances > son grand jabot et son air empe$é« Ahl sdi! ah 

M. BEÂUMONT. 

Mon pauvre Georges , je crob que tu es foo; 

GEORGES. 

Ouï, monsieur \ je le suis. Ne dis-^t-on pas que 
chacun Test pbs ou moins ? Mais M. Duchange , ali / aÂ | 

M. BEAUMÔMt. 

Tâche toujours de te contenir quand tu le verras ^ e( 
4e ne faire de malhonnêtetés à personne dans m; 
maison» , 

GEOUGfiSy. iuset^ Unumtnté 

Ne pas rire en le voyant ! c'est beaucoup y par rapport 
Si son air ridicule } mais c'est peu en rabon du respect que 
j^ai pour vous. Vous n'aurez pas lieu de vous plaindre^ 

M. BEAVMaNT. , 

Va prévenir ma femme survie- champ. Tu le feras 
entrer ensuite. 

s C E N E I I I. 

M. BEAUMONT, Mad. BEAUMONT, GEORGES, 
M. DUCHANGE, ABRAHAM, /«/>: 

à 

9 t 

M. BEAUMONT 9 Scul. 

M, Duchange paraît être venu seul; peut-être son 
fils est -il malade? Cet incident me contrarierait beaucoup. 

Mon 
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Sion intention est de ne pas priver Zelmire'de la société 
qui convient à son âge. Je dëÂie remplacer un amant 
par uii autre* Peut - être ne Ta - 1 - il pas amené afin de 
s'assurer auparavant de mes intentions } 

GEORGES* 

Voici M. Duchange. 

( M. Duchange et Mad. Btaumont entrent par deux 
portes différentes. M. Duchange fait un grand sattu à 
Mad. Beaumont et à M. Beaumont. M. Beaumoht lui 
offre un siège. M* Duchange en offre un à Mad. Beaumont, 
Us i asseyent.^ 

M. DUCHANGE* 

Je viens , comme vous savez ., monsieur et madame , 
vous proposer mon fils pour mademoiselle votie fille* 

Mad. BEAUMONt, bas. 

Quel air et quel style communs. 

M. DUCHANGE. 

Ce n'est pas parce que c'est mon fils ; mais c'est un garçon 
bien gentil , de l'esprit , du savoi^ , de la gaieté ; un 
jeune homme fait au tour. Quant à la fortune , je n'en 
parle pas , tout le monde connaît le millionnaire M« 
Duchange. 

Mad. BEAUMONT. 

Combien espérez-vous lui donner en mariage ? 

M. DUCHANGE. 

Vingt mille écus comptant ; nous verrons ensuite;. 

M. BEAUMONT, regardant Mad. Biuwn^nt, 

Vingt mille écus ! 

B 
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Mad. BEAUÎ^ONT* 
C'est fort honnête , avec un état. 

M. DUC H ANGE. 

Oui , madame , Tétat de son père , celui de gros né* 
gociant, spéculateur, marchand de toutes sortes , graines , 
liqueurs, épiceries, quincailleries; en un mot, de tout 
généralement quelconque. Et puis , c'est un jeune 
homme qui sait sa géographie dans la perfection, 
' en cinq minutes il vous mènerait d'un bout du monde 
à l'autre. Ça s'oriente, on ne peut mieux '; ça vous con- 
naît Zone torride , tempérée, glaciale , et ce qu'il y a 
de plus surprenant , les Antipodes ; il m'explique la cause 
en deux mots. Oui , madame , des hommes au - dessous 
dfe là terre , qui ont les pieds opposés^ aux nôtres , et la 
tête en bas , par rapport à nous. Voilà qui surpasse 
l'imagination; c'est, dit- il , par TefFet de Taltract... de 
Taltract ... (a M. Bcaumont. ) Aidez - moi donc. 



De Fattraction. 



M. BEAUMONT. 



M. DUCHANGE. 



Monsieur est instruit, justement.: Oh ! qu'on est heureux 
de connaître les secrets de la nature; d'avoir reçu une 
bonne éducation, on s'élève ' au • dessus des préjugés 
vulgaires ; on abandonne à la canaille chrétienne l'idée 
d'un soleil qui court mille /ois plus vite qu'un Basque ; 
et d'une terre qui reste comme un hypocondre au centre 
de l'univers. Que je retids grâce à mon fils de m'avoir 
éclairé] 

' Mad. BEAUMONT. 

Voilà qui s'écarte un peu de notre objet, et l^on 
peut être très -bon commerçant sans expliquer les Anti- 
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podes , sansi connaître ^ la ifîarche des corps célestes et 
les loi de Tattraction. • 

M. DUGHAN6E. 

Oesi vrai, madanae; mais Tun n'empêche pas l'autrei 
Mon fils -sait aussi la partie de la géographie, essentielle 
au grand commerce; il connaît TEurope , TAsie, TAfri- 
que , TAlhérigue ; et sur- tout notre France ; c'est un 
avantage que je n'avais pas , et qui m'aurait procuré 
quelques millions de plus. Il tire des marchandises de 
toutes les parties de la terre.^ il les va chercher lui-même 
dans les ports ; les quincailleries , à Rouen ; les épices , 
à Marseille ; les vinj?, à Bordeaux. 

M. BEAUMONT, Cinurrompt. 

Maïs que fait -il de toutes ces marchandises, quand le 
commerce, ne va pas B 

M. DUCHAN^GE. 

Il va toujours pour nous autres Spéculateurs. La con- 
sommation est presqu'én tout tems la même. La bouche 
va toujours son train ^^et c*èst principalement avec les 
comestibles que nous faisonsi notre commerce. Quahd il 
nous reste du tems, nous, prêtons de l'argent ; à ce sujet ,^ 
voici ma chanson : ? 

Air: Je suis ne natif de Ferrari, 

L'argent en sans doute très-rare; j 

Faut-il pour ce commun avare 
2^:' Se priver cl\m méchant pourpoint? 

t . Non , je jouis etp'enusse point» ^5 

Bien mieux , aux gens dans la misère 
Je prends bijoux et tabatière ; 
^ Tirant sa bourse , tt la montrant du doigt. ) ^ 
Et leur mettant l'or à la main : 
Qu'il rentre doublé là , demain ! 

B z 
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\Il Jit à M. BiOMimont qui fûuût smpm.') 

Ne soyez pas étonné , il 7 a /les ventes où il se fait 
de si bons .coups; c'est -là que l!b(Mnme adroit, fait son 
profit. Cil continuel') 

Ainsi rindus trie &tt fortune ; 
On dupe autrui cent ifois pour une \ 
Faisant tantôt mal , tantôt bien , 
On centuple grand train son bien* 

M. BEAtJMONT. 

Les confmerçans sont, des hommes estîmablesjorsqa'ib 
ont de la bonne foi ; c'est leur activité industrieuse qui 
porte dans l^idiffétentes parties de l'état,. U vie , Tagrë- 
ment et Tabondance; mais lorsqu*ils font des gains aussî 
illicite^ y quelcas peut* on ^en-faite ! Vous prêtez donc \ 
plus de six , huit ou dix pour cent, par an? > ' 

^ M. pVCHrXK^GE. 

Ah-? monsieur , vous n*êtes |;uères à k haute^t d 
intérêts du commerce : on \se moquerait de moi d 
donner mon» argent à un teltâux ; je prête , et c'es 
encore une modération sur le plan , à quatre et cinq poui 
cent par mois. 

> .« • 

M. B£AUMONT« 

Ah! quelle infeiîiîc. . '. 

M AD, B E kV-U O N t. 

Est- il possible ? Il ne faut pas s'étoimer que les mat 
chandises soient si chères , si droguées , si falsifiées. 

' ( On entend qudqu^un dahs une pïïce voisine , qui dit 
vdilà 4e nœud • gordien des vingt mille écui^ Un M 

Serviteur à la compagnie. Je demandfe M. Duchange 



». 

GEORGES^ courte Ci dit: 

Qu'est-ce que cet impertinent qui entre ici i^x^ que 

Tanin r4rir^> ' * " \r^î • .; ^ . i•^^ . 






je ranti6ric«? 






' LE JUIF. 

Ne vous fâchez- pas , je me suis bien annoncé moi-mêmef 

'GEORGES. 



I I 






Taisez- VOUS, ^a M. Bcaumom.) Cet homme demande 
M. Duchange. 

LE J U I F 9 5<z^d Georges avec affuta$ion. 

Ah! je suis un homme ; vous me faites beaucoup 
d'honneur. Il y a tant 'dé gehs qui paraissent l'être , et 
qui oe;.,!^ 5ont pas !.. . ' 

- M. BEAU MON T , à M. Duckfitge. 

Pour ^vou^ donner . toute liberté de vous expliquer 
avec; monsieur, nous aïlons.nous retirer/ûn instant dans 
là cliambre voisine, . \' 
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S CE NE IV. 

M. DUCHANGE, ABRAHAM, GETORGES, 
M. ET Mad. PEAUMONT, ZELMIRE, LISETTE. 

: • . . ' ''■.'■ 

/ ,. M. D U c If-A N G E, : wec Aw/WiC«^r^ 
Qu*estî-çe que vous me voulez? Je nevou^ connais pas- 

ABRAHAM. 

Oh que si , vous me connaissez bien ! Je m'appelle 
Abraham, je suis de votre quartier; je vous ai vu' bien 
des fois au café du Commerce , au Palais-Royal. 

B 3 
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'M. DU CHANGE. 

Savez-vous bien qu*il j^%t mal-honnête de venir, inter- 
rompre un honnête homme à la conversation } 



ABRAHAM* 



T'* 



Baste, baste , Je m'embarasse bie^ de toutes vos poli- 
tesses , pendant ce tems-là on, vend les meubles de 
mon fils. ' 



• • >♦ , 



M. D U C H A N G E. x 

En vente , si ^e sais ce que vous voulez dire ? , . ^ 



ABRAH4.J^. 



» • 
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Vous faîtes Fëtonnë ; vous le savez bîeh/Mdn'fiki 
pour VOU5 .emprunter , vous ay^it^dp^nné en nantissement 
un obiet qui yalaît plusieurs fois votre argent. Vous jen 
avez exigé un en outre qui en à tre^T^te fois la valeur; cela 
lui fait le pli/s grand tort daft'riôn commerce. Il ^ut 
que vous lui rendiez absolument , bon gré, niât grëi*'' 

M^DXXCILAN^E^ . 

Je n'ai nul effet à votre nls. Si cette affaire existe ^ 
peut-être est-»ce mon fils qui l'aura négocié \ . ^ > ^ 

ABRAHAM. \ 

Non , c*est vous-même. Ce n'est pas l'embarras , votre 
fils en est bien capable : c'est iiA tJdquin comme vous, 

M. D u C H A N GE , ^^^^ un air effrayé. 

L'însolent juif que vous êtes î Vous insuheriez Dieu 
même! - : / ^ 

ABRAHAM. 

Je suis juif} mais vous êtes plus juif que te^ juifs mêni& 



fMM 



Eji voilà assez de dit , 1! fai 
( Il U pnnd par le bras. ) 

M, DUCHANGE, 

Finirez - vous , vous allez 
crier au secours ; tenez , |e 



Oui , oui , criez ju vole 
se poussent, y 



Finirez - vous , messieurs, 
ici ! tâchez de respecter le 1 
bien vous rappeler à l'ordre. 
le )uif , vous ne finirez pas. 
Je frapper sur le jutf , qui i 
sur M. Duchange , qui crie : 
reconduit ainsi jusqu'à la po 
change, par son jabot et par 
Juif au collet. Ils sortent. ) 

( M. Beaumont et toutes 
accourent pour vmr ce que c' 



Qu'y a-t- il donc , Geor] 
tout ■ à - l'heure ! Qu'est devi 



Ma foi j monsieur , je n« 
passé, j'ai seulement enlen( 
vu , se disputait avec M. I 
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^ allaient se battre , je leur ai impose silence ; ils ne m'ont 
pas écouté. Alors , animé par mon zèle pour votre 
maison , je me suis saisi d'une canne. Je dirigeais les 
codps sur le juif agresseur ; mais le coquin de juif était 
sr adroit, qu'il évitait les coups, et qu'ils portîdent sur 
ce brave M. Duchangè. Je suis persuadé qu'il ne m'en 
voudra pas , parce qu'il se sera bien aperçu que je 
m adressais à son adversaire , et que j'avais intention dfe 
le. mettre dehors. 

M. BEAUMONT. 

Ah! le pauvre M^ Duchangè, il devait être bien em* 
barrassé avec son habit de cérémonie. 

GEORGES. 

Je vous réponds qu'il perdait tout-à-faît la cartes 

M. BEAUMONT. 

t 

Qu'est-ce que tu crois que tout cela va devenir? 

GEORGES. 

Au respect que je vous dois , c'e^t une affeire du 
diable. M* Ducharige pourrait être un fort honnête 
homme , mais il paraît qu'il prête sur gages à de gros 
intérêts, 

M. BEAUMONT. 

Cela est vrai 9 il l'a avoué lui - même. Continue. 

GEORGES^ continue : 

, ^ Le iuîf .veut le forcer à lui rendre un effet qu'il sou- 
tient que son fils lui a donné çn nantissement ; il lui 



■M-»^ -j. - . •- r» , .^^.___. ..^am.-^- 



ait des horreurs : il lui reproche que son fils à une 
maladie galante. 

' ' . ' ■ : '"j 

LISETTE- 

Fi ! Fi ! en voilà' assez de dit. 
Impossible d'en entendre davantage. 

GEORGES. 

Vous avez bien raison , mademoiselle , de pareils 
bélîtres ne sont pas faits pour emcer dans la fiaunille des 
Beaumont, 

M. BEAU MO NT. 

Cet homme est vraiment un usurier. 






Mad. beaumont. 

Un fripon ; et son fils , un libertin» 

LISETTE. 

Ça ne £ait pas de doute. 

M. BEAU M ONT. 



Les vingt mille ëcus qu'il se propose de donner à 
son fils , parlent d'abord un peu en sa faveur ; mais il 
en donnerait bien davantage qu'il ne serait pas mon 
gendre. 

ZELMIRE. * 

Je vous en réponds, mon père, je vous aime trop pou» 
vous donner le chagrin de me voir ainsi mésailler. 
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LISETTE. 

Un pareil aspirant ôte déjà l'envie de connaître les 
autres ? 

M. BEAUMONT. 

Doucement , mademoiselle Lisette , vous allez un peu 
trop vite en besogne. Je ne jette pas ainsi le manche 
après la coignée. J*ai prévenu M, Duchange le premier , 
parce qu'il me présentait le moins de convenances.; mais 
je suis persuadé que nous aurons satisfaction de M. Teçnosse; 
c^est un homme riche, savant , qui a les usages^ du 
inonde ; et de plus , de très-bons, sentimens. 

Mad. beaumont. 

f 

^Je le sais fort bien, moi ; je le connais asselz parti- 
culièrement. Ma fille ^ un peu de patience ^ et vous âucez 
lieu d'être satisfaite. 

ZELMiREfi Georges. 

Va promptement avec cette adresse , prévenir M* 
Teçnosse que je l'attends, 

CEORGES. 

M. Teçnosse ^ physicien ? 

M. BEAUMONT. 

Luirmôme. '^ " 

GEORGE39 parte vite. 

Pour celui-là^ monsieur , très - volontiers : c'est un 
iiomme très-utile à Iji société ; il serait à souhaiter qu'il 
y en eût beaucoup comme lui. Il emploie ses connaisr 
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sances Sk guërir graàs les jn^ades indigens : il leur donne 
aussi des secours pécuniaires. Beaucoup d'artistes vont le 
consulter , et s'en vont toujours contens de lui. Tout w 
monde dît qu'il fait de belles expériences sur la gaze , la 
catotriche et l'accourtic, 

M. BEÀUMONT, ise mtt â rire. 

Tu veux dire , sur les gaz', la catoptrique et l'accous- 
tiquej maiSf as- tu bientôt fini ? 

GEORGES. 

Monsieur l je veux vous Ure que son fils lui ressemble 
assez pour le mérite ; mais il a la tête un peu , un peu . . 

M. BEAUMONT, vtce. 
Tu veux dire > un peu félee , comme la tienne i' 

' GEORGES. 

Précisément. 

M. b'e A u M O N T , vue. 

Cela ne l'empêche pas d'avoir de Tesprit ! 

GEORGES, VÎU. 

Non , monsieur ; mais cet esprit est toujours dans le» 
espaces imaginaires. 

M. BEAUMONT, fUe, 

Il est riche } 

GEORGES, 

Oui , monsieur ; mais avec 
train. 



Mfc B EAU M Q NT , rUe. 



Il est humam comme son pèreî 
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GEORGES^ vîtu 

< 

Oh sAremeiit ,, monsieur! il regfirde tous. les hpmm«s 
comme ses frères, et ]e suis sûr que s'il était marié, il 
vivrait avec sa femme comme avec sa sœur» ' 



M.. BËAUMONT, d^un ton animé. 



,••"-. k 



•- ■' ' 



Tu trouves toujours quelque chose à redire? 



GEORGES. 
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Que voulez-vous , iiK^nsieur;. iïi est si froid , si froid! 
Ah! c'est un amoureux à la, glace. 

M. BEÀUMONt. 

Ne t'înquîÊtcs , il poûn»; bien dégekf asipob ixi 
* Zelmire ! 

X-ISETTE. 

Il parait que monsieur n'est pas mal en humeur de 
plaisanter, - 

M. B E A U M O N T. i 

II serait encore plus plaisant que .M. Tecncsse , fils ," 
que Georges croit si engourdi , gagnât le cœur de Zelmire, 
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Ce'i^e sont pas ces petits doucereux- U qui savent le 
/Tioins bien filet le parfait ■amoiir. 

M A D. BE A V M (ys T , «wc un Son d'impatience, 

JAon ami y mon ami , pour un homme ^ en voilà plus 
qu'il î*- fiut"'de dit. Allons -faire lune -petite panie en 
attendant. 



N DU PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

/ 

GEORGES, LISETTE. 

LISETTE. 

Hé bien ! l'amî Georges , où en est-tu de ces moyens 
capables , que tu nous avais promis ? 

GEORGES. 

Où j'en suis ! Ça te tourmentes donc beaucoup de le 
savoir ? 

LISETTE. 

Sûrement. Si tu entendais soupirer mademoiselle Zelmire 
comme moi , tu en aurais pitié. Pour moi > je ne puis 
m'empêcher de gémir comme elle. 

GEORGES. 

Quelle est sensible ! Avec tout cela, tâches que ça ne 
te fasse pas trop maigrir. On dirait déjà . • . (^11 lui passe 
la main sur le sein* ) 

LISETTE. 

N*aies point, n'aies point d'inquiétude , j'ai toujours 
mon embonpoint ordinaire» ( Elle lui donne un soufflet. ) 

GEORGES. 

Malepeste! comme tu me caresses. Est-ce que tu n'es 
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pas contente de moi pour ce que J'ai déjà feît? N'ai -je 
pas congédié comme il hut M. Duchange } 

LISETTE. 

Ne vas-tu pas déjà crier victoire , pour avoir éconduît 
ce gros bêta d'agioteur ? Mais Tecnosse , fils , et Tofficier 
Dumarsais , voilà deux saperfins dont nous voudrions 
tien être débarassés , avant même qu'ils soient entendus, 
li esprit est prompt , et la chair faible , sais-tu ^ien. Un 
jeune homme vous paraît aimable, il vous parle un lan- 
gage passionné y il affecte le grand sentiment j il endort 
la raison , il éveille l'amour , il fait oublier l'absent , zeste, 
vous voilà prise comme un renard au tçébuthet. Un jeune 
médecin connaît toutes lés avenues . du cœur humain ^ 
et lui fait prendre le ton qu'il veut. Un militaire , après 
quelques légers préparatifs de siège , vous prend un cœur 
d*assaut , plus facilement que tu ne bois un verre de vin. 
Toutes tes idées m'inspirent une juste appréhension. 

GEORGES. 

En pareil cas , l'amour peut être soupçonneux ; néan« 
TOoins tout cela ne m*el&aye pas. Sous les yeux des père 
€t mère , les regards de deux amans se rencontrent rare- 
ment , les cœurs ne s'ouvrent que difficilement , les dis« 
cours les plus persuasifs ne peuvent produire un grand 
effet ; et ils n'auront pas plutôt parlé l'un et l'autre , que 
j'ai l'expédient de les congédier l'un par l'autre. 

^ LISETTE. 

Bravo , l'ami Georges; mais ce n'est pas assez d'écarter 
les rivaux ^ il faut mettre Eugène en possession. 

GEORGES. 

Sois tranquille. Tai pourvu à tout , et je puis me vanter 
que pour parvenir à mon but , je me trouve aussi heureux 
qu'amoureux. 
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xisètte; 

Comment cela l je te prie ^ je metits d'envie que tu 
me le dise. 

GEORGES. 

J'étais bien dispose à te laisser tout ignorer ; mais 
lorsqu'il Vagk de satisfaire à \m aussi vif désir cpie le 
tien y je ne puis y tenir, et ne veux avoir rien de 
caché pour toi. 

LISETTE. 

Tu as raison, si tu ne veux pas non plus que j'aie 
de secret pour toi. 

GEORGES. 

Sache donc ^ que présumant favon^les i nos projet 
Toacle d'Eugène et celui de Zelmire , je les ai informé 
tous deux de ce qui faisait obstacle au mariage. M. Beau- 
mont a tort , in*a répondu le premier , je n'ai jamais 
voulu faire connaître Tîntentioa <|ue j'avais de favoriser 
rétablissement d'£ugène , pour qu'il ne puissip compter 
sur les avantages de la fortune , et sente d'autant plus la 
néc'bssité d'acquérir des talens. Mais , puisqu'un plus long 
silence pourrait irrévocablement lui nuire , ton maître 
apprendra dès ce soir , que depuis long-tems r par acte; 
passé devant notaire , j'ai assuré à Eugène^ sur mes biens ^ 
une dot qui surpasse celle de Zelmire. 

LISETTE. 

Que tu me combles de joie ! . 

i 

GEORGE^. 

.Ce n'est pas tout; l'oncle de Zelmire, pour rappeler 
son beau-frère 4 l'instabilité des choses humaines , doit 
lui écrire dès ce soir ^ qu'il est arrivé un petit accident ai 

leur' 



ie^ ififitf fotaïiaitit i qi^V:^!' (^ci.btMipe-j^ qoïelte 
est presque consumëe^ Tout <^up v^i^ej^ ;^-'j-i il, ajouté., 
puisque ce père est si intéfessè! Aipsi ^ lu vois que notre 
cher patron va seSMa^é tcfirtme entre deux feux , et 
qu'il&nt nécessaicétaent qu'il BbaildonDï)lA|>l»i!Ce. Sur-tout 
garde-toi bien de rien dire d« ceci ^ ^adernoiselte Zel- 
mire. .Un secret confiera une fiUc »!c!sS;;déià beaucoup, 
mais à deux , ce serait beaucoup trop. )e mf serais iQi^e 
abstenu de te rien dire , s je n'eussf ciaiiit de te laisset 
Jfop dani l'anxiété'. ' ■ ' = ■ 

LISÉttË. .. J" ,.,Vii,.' '. -, 
le te ittnercie ; je vois ^e tU odî '^««k-^cordes ^4 
ton arc , et que .tu ne peux manquer de nous tirer 
d'aâàires. 

6 EÔ K 6vj,l , fixant, liseUeà}r4tj,^'fàr^s. „, 

Certes, ma charmante._La confideticp .■^ut bien une 
petite de tés iivetiTs.'(^i 'i*àf proche pàtû' t^mirasur, EtU 
se Udsscfii'm une /oÛkIM -veut 'neonmv^h/.iiseue^^dit t 
en voiU assez, EUt se défend, 

( M. Beaumont appelle Georpf , ^Fun câtl. Georges ^enfiùt 
Je cecâti.) i 1- ^ . 

( Mad. Btatmoff't'iPun autre UtéfU/ifiélt IJMtU, Ii- 
sctie s'ti^uit de cet autre eâti.) 

SCÈNE IL 

M. BEAUMONT, Mad. b'ÉAUMOKT; 
TECNOSSE, ftnàfiu. 

(A/. Tumltt uun £un téUt M^ u Mad. Biuimonl . 
^un autre, ) 



:0 k) 

"^ •' Je désîperàfe^ pfduvdîr ^^sfêf ',1a '^Mi^tfe avte^ vous ; mais 
-lès^ ôcca^adbA^r^ottf' ^1 • multipliées V «^ue* le tcms me 
t ifianque- a&i^uttfieàu Vous vau^étêsisàni doute Uiformé^ 
'dèifton fik?'"^ J^^ ». ■ . / . : i- < 

M AD. BÊAUMOWT. 

Nous ne connaissons votre fils que très-imparfaitement ; 
mais Jious vous estimons 'assez ^our nous en rapporter 
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M. TEC NOS SE. * 

Mon fils ^ toujours mené une botine conduite. U aînu 
beaucoup^^ f ëtiMè ; nf z d^s^ebftwSssâifcîs? - ' ^"^ - ^• 

,„MA,D. BEA,UMp>ST, W^^. / r , 



* .' .V 



Dsdis N^uel^^^MHà-^ s^il ^vous'^^laiti^ \ v: 






^ , , M.,. TECNpSSE. 

Dans l'histoire naturelle* 



jC^est une bonne choseV' ^ \ ' 

M. TEC NOS SE. 

fl s'applique davantage à 'la ^physwjue* 

Mac» BEAUMpNT, t^îf^^ 
La physiquç ?.. Je ne sais pas tfj&p. cp que c'est. 

M. ^EAUMOi^T}' avîc vivami. 
C'est la science des corps. 



(35) ' ^ 

Mad. BEAUMONT9 v&i, \ 

i 
Très-bien. 

M. TECNOSSB; 

Mon fils sait aussi la chimie. 

Mad. BEAUMONT, Pimtrrompàni. 

Excusez ma curiosité , je désire savoir ce que ç*esl 
que la chimie? 

M, BEAUMONT9 avec impatience. 

Eh ! tha femme , puisque vous voulez tout savoir, U 
chimie est la science de l'action intime et réciproque des 
corps les uns sur les autres. 

Mad. beXumont. 

Voilà qui tst singulier, vous vous âchez de ce que je 
demande la simple définiùon des sciences que j'entende 
vanter par - tout comme très - utiles à la société, 
La nature a • t - elle refiisé aux femmes la curiosité 
de connaître sqs beaux phénomènes ? Que diriez « 
-^ous si , comme certaines de mes amies , j'allais k 
des cours pour voir des expériences ? Je ne suis occupée . 
que des soins de rendre mon ménage agréable^^ et, 
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M. TEC NOS SE. 

Madame a droit et raison de faire dés questions. Ella 
saura donc en outre que mon fils sait la géométrie , c*est^ 
à -dire, la science de mesurer les corps en longueur, 
largeur et profondeur ; qui sert dans beaucoup d'arts; dans 
Tarpentage, le toisé , Tarchitecture , rastroriomic..,. 

Mad. BEAUMONT, tinurrompznt. 

Je SUIS enchantée ! voilà ce qu'on ' peut appeler d^ 

"C 1 
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connaissances utiles et intéressantes* Il n'est fille si igno- 
rante qu'elle soit ^ qui ne jugerait qu'un homme qui connut 
Thistoire naturelle ^ la science des corps, leur action 

f . intime et réciproque les uns sur les autres , leur mesure 

eh longueur ^ largeur et profondeur ^ est très - dans le cas 

I de tirer partie de %^% connaissances , et très - présentable 

pour le mariage y s'il n'a pas dViUeurs de défaut qui 
puisse rendre une femme malheureuse. 

I . 

' M. TECNOSSE. 

Le plus ^and déifaut que îe lui connaisse , c'est d'être 
trop doux, trop facile; et lorsqu'il sera avec une femme, 
je ne sais pas lequel des deux sera le maître. 

4 

M AD. BEXUMONT. 

^ Je reviens à Kessemicl, rarmi les- sciences que votre 
âk cultive y en est -il une à laquelle il s'attache spé- 
cialement ? 

M. TECNOSSE. 

Moq fils s'occupe . spécialement de la médecine^ et 
de l'étude du cœur humain ^ sous le rapport physique 
et moral* 

^ Map, beaumont. 

Je crois cette éjude tien in^éreàsinte. Faîtes • moi le 
plaisir de .me dire en quoi elle consiste ? - 

Rt. TtCNOSSE. 

* Elle consiste à déterminer le degré d'influence du plus 
ou moin$ d'activité du sang sur la qui^lité et l'énergie de 
nos pensées , de nos sentimens et de nos actions ; à saisir 
la cause du bien «t du mal moral ; à . trouver te moyen 
de produire l'une , et de réprimer l'autre. Le caractère froid 
de mon fils le rend très-propre à ce "genre "d'étude. ' 
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M ad/ BEAUMdNT. 

Je vous avoue qu*une partie de ce que vous venez de 
dire , échappe a mon intelligence. lEn second lieu , je ♦ 
serais fâché que votre fils fiit d'un caractère par trop 
f^roid ; it ne plairait certainement pas à ma fille. 

M. BEAU Mt> N T 9 â Mai. Btaumûnt. 

Vous ne deyriez pas relever ainisi jusqu'aux moindres 
choses, 

M. TEC NOS SE. * 

Madame a bien le droit de faire toutes les observations 
que bon lui semble. J'ai dépeins mon fils tel que je le 
connais. Je a'en saurais dire davantage ; aussi bien je ^is 
extrêmement; prç^sé» Mon aimahlç petite femme m!auend«; 
et j'ai des àflfaires par-dessus la tête. J'aime mieux revenir 
ce soir, s'il m'ejt possible. 

' Mad. beaumont. 

Monsieur, vous me ferez le plus grand plaisir. Le por- 
trait que vous venez de nous faire de votre fils nous est 
agréable ; il ne tiendra pas à nous que vous ne deveniez 
le beau- père de ma fille, ^ 

M. BEAUMONT. 



f\' 



J'aurais pris la parole pour vous faire la môrae invif» 
tation , si je ne me fusse aperçu que ma femnle prend 
le plus grand plaisir à interprêter mes sentimens , et à 
converser avec vous, ^ 

^'-*^' Mad. beïùmont. ' 

Ouï, 5*^me à la folie îa çcience et le savant. 

( M. Tffinoise salue , va four sortir i on antionce ioh 
JUs,) 
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M. TECNOSSE) parlt à son fis bas a t&rtiSe» 

Sois très - honnête avec M. et Mad. Beaumont ; ne 
manque pas de te bien exprimer , sois galant auprès de 
mademoiselle Zelmire ; et ne reviens pas sans l'avoir 
embrassée. 

SCENE III. 



^ 



M. ET Mad. BEAUMONT, TEÇNOSSE, JK», 
ZELMIRE, USETTE, GEORGES, DUMARSAIS. 

t 

( Tecnosse , fils , salue M, tt Mad. Beaumont^ M. 
€i Màd. Beaumont le prient de s* asseoir. Ils Rasseyent, } 

Mad. beaumont. 

M6nsîeur votre père nom a fait de vous un portrait 
flatteur» je suis persuadé qu'il est fidelk. Un homme 
d'esprit ne s'abaisse pas à mentir pour faire valoir les siens» 
Il parait que vous êtes dans l'intention de vous marier , 
et que vous ne seriez pas fâché de vous allier à ma 
famille? 

( ilf. Beaumont sonne deux fois Usette , pour lui dire 

de faite enrnr Zelmire. Il i*a du côte où elle doit venir ^ et 

lui dit rC avenir Zelmire de paraître. ) 

i« *' « 

TECNOSSE, fils y d^un ton trh-froid. 

Mon père, qui a toujoM^ cwltivé les sciences, et qui 
y trouve son bonheur ., n'a pas eu de pei^e à m'en 
inspirer le goût. La nature ne m 'ayant pas tout- à- fait 
refusé les facultés nécessaires pour m'y livrer-^çc succès , 
il sut rendre mes études si agréables , que j'y trouvai le plus 



^rand plaî^f queje côrqn^sse dans la ^îy )$f^ JVft ]e me 
délassai de l'une par iWre. Heureux de m'occuper unique- 
ment 4 m'instruire, je n^réctîerchai fti mauvaises lecnires ni 
soci^is dangereuses ; et je dus à Tamour du -travail d'avoir i 
ferijié^ 'mon cœur à tous les vices» ( Zilmire entre tt 
s*approcht de M. Seaumom. ) Ma vingt- quatrième année 
se trouvait révolue, lorsque mon père s'apercevant que 
je devenais homme , €t que j'en avais tous les sentimens , 
me dit : mon fils , quel bonheur ce serait pour moi de 
te voir faire succéder aux charmes de Tétudedes sciences, 
les plaisiis vrais et purs que Ton goûte à la société 
d'une épouse vertueuse. Tu pourrais perpétuer ton propre 
bonheur , fajre pour les tiens ce que jVi fait pour toi , 
et rendre à la société Aq plus précieux tribut de la 
reconnaissance. Une fille ,. la plus charmante que Ton 
puisse voir , s est offerte à mes regards ; elle n'est pas 
moins méritante par lés qualités de son esprit et de son 
cœur , que par les agrémens de sa figure* Elle a , en outre ,, 
les prérogatives de son sexe ; un sentiment exquis , un 
goût délicat , un esprit fin , un air doux et insinuant qui 
sait 'facilement se gantier Talfection : cette jeune personne 
e%t la fille de M. Beaùmont. Que je m'estimerais heureux 
si je pouvais unir ta destinée à la sienne ; mais je n'ose 
ihe flatter d'une idée qui remplirait mon cœur de la plus 
douce joie, et qui comblerait le bonheur de ta mère. Peut-être 
Zelmire a- 1 elle une inclination commencée? Mon père , 
' lui répondis-je , qu'importe cttiQ inclination commencée. 
Sans doute elle ne peut être que pour un jeune homme 
méritant ; mais un homme vertueux en remplace digne- 
ment un autre. Lorsque^ le cœur n'est encore lié qvre par 
des promesses que les moindres convenances peuwent 
inspirer , quelle est la fille raisonnable qui n'oublierait 
son premier attachement popr en contwctftr un nouveau, 
plus conforme à ses intérêts , et plus selon le désir de 
ses père et mère. 

C 4 
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'M. tfBAUMONT, à Teenosse t Ji6^ 

Je souhaite de tout joion cœur <{ue ma fiUe vous écoute 
fevorablement 9 parce que ie sais que vous alliez à la* 
vertu et aux talent ^ la fortune » qui ne se trouve pas 
toujours avec le$, qualités personnelles, 

• * • • 

Mad« beavmont» àsafiUc^ 

Je ne puis m'emp^cher de reconnaître que monsieur 
te convient mieux que tout autre jeune homme , et 
j "avoue que tu ne peux , sans altérer notre bonheur ^ 
refuser de lui donner ta main, 

• * 

ZEI.MI&E. 

Je pensais , mère respectable ,/ que vous vous seriez 
défendue de tout enthousiasme , et que vous auriezattendu 
un autre moment pour savoir mon sentiment, 

TECNOSS^E, à Zdmrc. 

Pardonnez à la manifestation franche de vos père et 
mère. Daignez ne me pas juger plus défavotaiblemcnt, 
Mçttez.-y la même sincérité, la même vivacité; et si 
c'est à vos pieds que je dois obtenir Taveu de vous 
plaire, je m*y jette bien volontiers, ^ 

( // 5e jute aux pkds de Zclmîrc* } 

LiSETTEji daa^ U fond du théâtre y 

( A part^ ) 
Tu dieu ! monsieur le philosophe » comme U prend 
feii i 

ZELMIRE» 
[ Eliti tend I4 main a Tecnosse et te re&ve, T 

Relevez-vous , je vous prie f monsieur 9 si; vous ne 
voulez pas ip'outrager par une posture humiliante. Ce 



n*est pas lorsque vous demandez à fiiire . mon bonheur 
autant que le vôtre , que'. Vous devez en agir ain^i. 
Quand ^ n'aurais pas la plus ^r^de estime ,pour vos 
parens 9 l^mitié que j'ai pour les miens , qyi paraissent 
désirer vivement que f unisse mon sort au vôtre , ne m«f 
permettrait pas. de vous refuser ^décidément , comme la 
raison ne me permet pas de yôus. donner vm consente- 
ment sans ayôvr pris le t^ms de la réflexion* 

•^ M/ BÈÀtJMONT. 

-( . j ' .^ .... 

Ma fille a raison. 

Mad. beaumont. 
Je ne trouve pas à redire à ses représentations. 

T E C KO s S E , ^ , À Zdmin. 

Je dois déférer à votre volonté. le prie seulement vos 
père et tïîèré de me permettre de vous embrasser. J espère, 
aimable Zèlmife , que vous ne me refuserez pa5 cette 
faveur , lorsque vous saurez qu'en l'obtenant, je soutien-- 
drai dans Fesprit de mon père , qui vous estime infi- 
niment , Fesjpérance flatteuse de me voir un jour vivre 
uniquehteilt polir vous. . 

LISETTE, tirans Zflmire par la rohc. 
N'allez, pas consentir. 

M. BEAUMONT. 

Je permets.' 

MaD, BEAUMONT. 

Je ne m oppose poiqt. . 

( Ztlmîre ne répond riai^ tàiise Ihs y eux , laisse approcher 
Tecnosscs^ 

« • - » f ♦' ... • ! . . 
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TECKOSSE, fisi' 






Puisque vous ne vous y refusez pas , aimable, Xelmîrc. 
( // tcmhrdssi iris ' affictucuscment ^ pms il dit :) Dieu! 
te baiser de ma bouche est passé en inon cœur. Quel 
sentiment délicieux se répand dans tout mon être. Quelle 
douCe ardeur je ressens dans tout mon cbipS, iriôn ima- 
gination s'allume , je deviens un homme* nouveau, un 
torrent de plaisir inonde pion cœur. Zelmire ! son souffle 
ardent circule dans mes veines ; il me pénètre tout 
entier. - * ,t r 

( Tecnossc reste quelqm tems la main sur son front. Zd* 
mire soupire , et paraît pénétrée de sentiment. M^ et Mai 
Beaumont se regardent avec étonnemenu, ) 

M. BEAUMONT. 

En croirai-je mes yeux ? Est-il possible q]ue. M. Tecnos^, 
qui paraissait si peu animé , soit tout-à-coup devenu s; 
passionné? 

M AD.. BEAUMONT. *< 

Il faut convenir que le premier épanchement du coeur 
a une bien grande force . à cet âge. 

*■ - 'y ♦ 

LISETTE , has: ^ 

Le premier baiser de monsieut est prodigieusement 
brûlant. 

TECNOSSE, fils , continue : 

Pardonnez au^doux transport rqui m'agite , et dont je 
ne suis pas le maître. Je suis devenu le plus aimant des 
hommes. Je me sens toute ame^ tout sentiffftnt. Zclmii'e. 
chèr« Ze'piite ! voilà ton,çuvrage. Oui, je t'aime , oui» 
je t'adore ! Les expressions me manquent pour te peindre 
toute ia vivacité de mon -affection. J'éprouve pour jamais 
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(4?) : 

le plus violent bcsdîn'd« vivre uniquement pour toi, où 
de mourir , si tu n'as pas piiié de ta victime, le vais 
porter à mon, père le doux espoir qui m'est donné. Je 
le conserve dans mon 'cœur avec un plaisir et une satis^ 
faction inexprimables. 

GEOtlGES. 

M. Dumarsais, fils , attend depuis long - tems^ faut: U 
lui dire d'entrer? 

M. BEAUMONT. 

Tu peux le faire critref. ÇBas.) Ce ne sera pas long, 

'*' D U M A R S A I s 9 â Georges. 

C*€st le bien -venu que j'ai vu passer tôut-à*l'heufe« 

GEORGES, tas. 

Ce sera aussi le bien sorti. 

DUMARSAIS, àpart. 

Je l'espère. 

S c EN E I V. 

• r 

DUMARSAIS, M.etMad. BEAUMONT, ZELMDIE, 
LISETTE , GEORGES, TECNOSSE, JUs. 

( Dumarsais salut M. et Mad. Beaumom et Zelmirfi. 
M. Bcaumont t invite à s^^sseoir , sans y faire beaucoup 
attention, ) 

DUMARSAIS. 

Comme mon père est malade, je.,.. 



(44) 

Rien n*est plus surprenant due ce qUe je viens de voir, 

Perinettez» 

M: BEA VIVANT. 
Non , c'est inutile, ' 

^DUMARSAIS. 

Serai-je assez hejureux ? 

M. BEAt^MrplirT. - : ii , 

Un ton si frpid en cQmm^çç^Qt (?t si passionné ensuite! 

LISETTE,^ s^approdu dfDumarsais ^ et lui die 

bas à r oreille: 

■ 

Laissez-les un peu revenir dê^ leur surprise ; ne perdez 
pas patience» . > 

Mad. beaumont. 

Si tous les prétendus étaient comme celui-là 9 je, crois 
qu*ils finiraient par s'insinuer dans le cœur des filles itialgré 
elles. 

ZElM^IrRE» 

♦ '/ ri- . 

Us jeteraient le trouble et la confusion dans 1 ame. 

M. BEAUMONT. 

U faut absolument s'en tenir-là. ', ' 

Il n'est pas possible. Que dira-t-on de vou^'? / 

DXJMARSAI^. 

Que je ne sois pas obligé de me retirer sans avoir 
été entendu. 
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UsêYte, ammiei 

Ce serait une malhoànêtct^ criante, un prdc^d^ Aèso^ 
bligeant , ridicule et vexatcôre. As^t-on jamais eu le droit 
de juger quelqu'un sans , l'entendre. Ce serait une infamie 
dont l'exemple est heureusement trés-rafe , et toujoins 
tôt oii tard feprinieé. It faut qu'un' honnête homifiê 
abandonne cette maois io&m^c aui'jnëchans ambitieux, 
aux patriotes hypocrites qui n'aspirent ^u'à gouverne^. 

M. BEAUMOiit; ' ' 

Vous élevez la voix bien haut , mademoiselle Lisette ! 

' Qui vous a permis -de parlft^ Il n'ya qu'un quart-d'heure 

vous conseillez de n'entçadre pertonne ,■ et vous ins^ez 

présenteinent! Est-ce ppM): qu'on soit exposé à, une xiaxt^ 

velle K^îiè? * , " 

^'1 ■-■ IISETTE. 

'Monrieur , î« sais persuadée que M. |>uinarsaisn*es< 
pas capable d'emplqyer un stratagème arriiicieux pour s^ 
jaïre bien T<;nit. Itest militaire » it a lanie franche-; 9 
jé vo^ prie de vouloir bien l'entendre, c'est pour qu*«i 
ne parle pas mal de vous dans le monde » et qu'on ne 
puisse pas vous accabler de ce reproche : il a mal reçp 
iin j^iine homme qui se présentât bo^n^tement i lui, 
l'a écotiduit , et , jugé désavanug«usement sans Ten- 
tendre, 

M. 3ÊAUM0IIT. 

N'aurieE-vous pas quelqu'intérét i parler de W lorte } . 

LISETTE. 

L^t^rêt de votre honneur et de votr» rin»tai\e,nl 

U% HEAUMOMT. 

j^ites plutôt que je dois écouter par lais 
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. I.XSETTJL . 

Et en quelque sorte de justice. 

DÙMARSAIS: 

J*ajouterai* par Intérêt pour la yërité et la vertu 
'serait fâcheux que mademoiselle vôtr^ fille fût trompée*. 

. 'Mi BEAIIM 



Voilà dei raiisons plus qu'il n*eh fiaut pour vous ei 
tendre. Parlez , si vous voulez bien, nous vous écoi 
ferons avec ^plaisir. 

DUMARSAIS. 

, » .. ...... 

• ^T*i dit que i'avàîs à parler pour' Kntérêt de la vérité 
•Je n'ai rien- dit 'de trop. Tecnôsse y'fils , ^*^\. annon 
comme un homme simple ^ c'est un perfide , qui iâcK 
sous un air de douceur , le fiel ^ ef la méchanceté la pi 
nqire ; il y a long-tems que je le connais : c'est Tint^rêr 
^i'ie guide dans la' démarche qu'il a faite. Comme il 
cépense considérablement d'argent à faire des recV^Àa 
^-physique, il est bien aise de t?otivér une fille écd* 
^ome,, qu'il aura grand soin de 'faire .raffoler pour lés 
sciences, afin de lui faire employer une partie de son 
fiiéh en expérience^ extravagatltès. Sôhpère et lui sont 
d^.^eu-près deux fous qtri cherchent la pierre philosophai; 
*ét si vous vôtis -laissez séduirfe , vous verrez la d6t de 
vôtre fille passer en peu de tems dans le creuser alchi- 
mique. Ces sa vans prc)u vent , on ne' peut mieux, que la 
physique est née d'une vaine curiosité. Qu'a-t-on besoin 
cfe s'efforcer d'étendre le cercle desconnaissànces humaines? 
N'en sait-on pas plus qu'il n'en faut pour être heureux? 
Je pense avec le fameux philosophe genevois, que /là 
physique , ainsi que toutes les autres sciences , est défec- 
tueuse àâs^ ^on origine ^ dans son^ objet , dans ses 
effets. 



": ^ -•* 
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' M. BEAtf'lrfONT. • 

lÀ ^.iTii .. •. • J 1 t ■>- ' • • ... ■ . • 

Je i^vab: jàinâ» entèndtt dire ijue M. Tecnosse ^od^ 
cupât. d'alofaîmieii La folle envie (îe transformer lès mé- 
taux en ortOa la âdicule prétention de âdre deisemblables 
découvertes , n*a jamais habitée que des cervaux mal 
organisés. Il ne peut entrer ^ns ^fesprit d'un homme, 
seosé ,' et .encipce minas 4ans c^hii d'un véritable savant i^ 
d^entrepmndK d'amver à un b^t sans connaître, le;^ c^ 



\ 



snin qui ^peqt y conduire.. Je ne. -pense pas comme le 

fameux |^ilps^phe genevois ^ ^que .les science^ .soient 

4éfeGtH^K^' daii^ leur. origiqe.9.^^dans l^ur objet et dans 

. leurs effejts.Xes sciences spnt née$ du désir naturel à l'homme 

de connaître ' les vérités utiles ,i /sa çonservatic^n ^t i 

celle de ses semblables ; leur objet est de s'en servir à 

i cette fin ^ et leur.eifet:esr de. ratï>ir. Rempli. La géométrie 

:iious apprend à -mesurer les corps,,; la> physique tious 

xend leurs qualités sensibles ;; elle sert» ainsi que l*astro« 

nomie à réeler lés travaux Tes plus nécessaires à la vie 1 

*ceux de IVgncuîture et de la navigation; l'histoire nou$ 

"présente des vices, à déèe^r ^ et' des vertus à'imîtét; là 

géographie^ nous "fait connaître le pkj^s * bà nous' devons 

vivre; la médecine nous, i^pri^d ^ji régler notre santé. 

Je ne vois dans ces. sciences que, des bçsojns usuels et 

'pratiqués, communs à tous les instans de lâ^vîb. II est 

-•vrai* que dés hommes se sont égarés- dans Tétildé d^s 

sciences : il est vrai qu*on en peut abuser comme *^dè la 

raison 9 de la libierté et des ;n^UIeure$ produictions de la 

terre ; mais faut- il pour cela' s en' ihterdir l'usage. On 

.en s'ait, ditiss«vouis^. plus qu'il ne faut potir être heur^^ : 

on ne devrait pas chercher à. reculer les bornes descoô^ 

rnaissances humaines ? Peut-être auriez- vous xaison , s^ 

était possible que l'esprit humain restât en repos ; mM 

puisqu'il est naturellement toujours en mouvement , puisque 

les hommes méchans et ambitieux 'cherchent sans cesse 

dans la science m^me les moyens de fsdre leur l)onheur 



va préjudice de celui d&l^n setnl^laMes ^ nW-il pas utile 
^ue des hommes probes et bienveîllans les suivent dam 
Itflits travanx , p6ur dévoUeii là sadi^ lûtc^rficlie; 
n'estai]; pts même à d:èsifer. que , par; denohiet eflbm, 
ils Utlr deviennent en- tout isopéiiancs:^ r.: . v. > 

D UM ARS Aïs. . , ]i \. 

■ Je pxwmtàs , d vofe youlet , i'utilité de la «îence e 
des sitVàHs-^ je reviens- à Tecilosse «n- pattteuKér.' le ssi 
tjuéjSDii fils est d*un tafactère- entièrémetit feu* ;■ qu'il m 
k'«4tpaS ihoiitré k iiiétna tout le tetns, qu'il a été ave 
Vous t il a cherche à voiii -tromper! Qué' nie 'faùt-il d 
flus pour affirmer que ïui et son pèré>-quî Vous le pré 
Semi'i' doivent itremiéprisés. ■' ' ' ' 

M,: BEAVnOH-r. ' 

Je ,(1*8! pas la cbrivîction que W. TecnOsïe ^ fils _ 
voufti ,rti'èh im'posèf par d^s dehors trgmpeurs i j'ai dt 
l^stime pour lui éi pour sa' professiôi). M, Tecnosse . 
1)êri , est Ufl honnête npmme, il a du mérite ,"ïl est véri 
tablètitërit iiavant ;^ j'ai poilr lui de la considération. 

■' toiîMAÏlsJlf Si"'^'-\"' ■■' ■ 

Celiû qui défend la patrie , qui verse son sang pou 
^Qus comme pour la sociéb; entière ^jen est -il moin! 
<^S"P^ ■' ■'■■•■)'...■■.. 



'■ M.'/BÈ'A'uMbNT.- '■ ;■ 

- Non*, sans doute \ mais si ma lîlle a d^à Ëiit son choix . 
«t elle aime mieiix , tant pour elle que pour .la cn&ns qu'ell: 
4>eu^ avoir , s'attacher à un honune de»» IVxisteoce soit 
tnmns. exposée pat la naturs de sa profession,... 

OUMAIUSAIS, l'i/uerrwiptat,- 
* La générosité des hommes potor^'. die deTCnir h 

principe 



1 



• . { 49 ) 

principe de leur .disgrâce ? Au moment du triomphe J 
peut-on avoir aucune appréhension dans le cœur? Lorsque. 
le guerrier se présente ceint de lauriers et d*oliviérs , 
n'est-ce pas le moment de Taccueillir ? Je suis d'ailleurs 
persuadé que votre fille , en réfléchissant pourra changer 
d'avis» Au point où en sont les choses^ qui' pourra» 
mieux que Tépée maniée par le génie , ouvrir un che- 
min à la fortune? Si les hommes qui ne sont pas moins 
passionnés que leurs ancêtres, veulent se disputer le 
bonheur et les jouissances les armes à la main , que de- 
viendront ceux qui ne sauront pas repousser les efforts 
des injustes agressions ? Dans de certains momens de 
Ranger , quel moyen plus sûr et pîus prompt de par- 
venir , que la bravoure et les talens militaires î Et certes 
ma présence , à plusieurs batailles , pourra vous assurer 
que je ne suis dépourvu ni de courage ni d'intelligence. 
Je connais la tactique militaire. Je saurais au besoin 
commander un bataillon ou une division, une armée; 
attaquer ou défendre une place ; employer à propos 
infanterie, cavalerie, artillerie, balistique; faire la cir* 
convallation d'une ville , la battre en brèche , lui donner 
rassaut..M 

( Tccnosse , fils , rentre en passant devant Georges. ) 

GEORGES. 

Doucement donc, monsieur , il est impossible d'arriver 
avant vous pour vous annoncer ; vous entrez ici comme 
si c'était chez vous, 

.TECNOSSE, fils ^ i Gorges. 

C'est que je suis porté par le plaisir de me voir bientôt 
Tenfant de la maison. 

GEORGES. 

Vousn^ perdez pas de tems à ce qu'il parait* 

U 
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TECNOSSEf fils ^ aprïs avoir suitU, 

Mon père est si flatté de la réception honnête et 
amicale que vous m'avez faite , ainsi que mademoiseUe 
ZLelmire, qu'il va venir lui-même pour vous en faire 
ses remercîmens bien sincères ^ et vous prouver , autant 
qu'il lui sera possible «^ lé prix qu'il attache à me voir 
posséder un cœur aussi digne que celui de Zelmire. U 
s'attend à une réponse favorable ^ et s'il était assez mal- 
heureux pour ne pas l'obtenir , ce serait pour lui le 
coup de la mort ^ ainsi que pour moi. 

D U M A R S Al S* 

Avez-vous bientôt fini , monsieur le comédien ? 

TE C N O S S E 9 fils^ se TUournant. 

/ Qui est-ce qui parle là? Apprenez , monsieur l'officier^ 
que je ne suis pas un comédien ; je suis physicien et 
chimiste. 

/ DUMARSAI$. 

Physicien ! Dites plutôt un trompeur \ un se* 
ducteur. 

LISETTE, à pan. 

t 

Un chimiste de malheur. 

TECNOSSE, fils. 

Par quel hasard vous trouvez- vous ici pour m'în^ 
jurier } ^ 

DUMARSAIS. 

Par le même hasard qui vous a fait souffler ici le 
froid et le chaud. Ah 1 vous me faites ici dû pathos , des 



déclamations ; vous usez de ruses. ,( // Upnhd par U 
-bras. ) Venez , venez avec moi. 

TEGNOSSEy fils. 

Vous êtes un mal instruit ^ je n'ai parlé que le langage de 
la nature. 

DUMARSAIS. 

Fort bien , je vais vous donner une leçon d*escrîme J 
nous verrons si vous avez des grâces naturelles. ( Tecnosse 
se défend un peu ; Dumarsais Centraîne. On Us entend s^ 
disputer. "^ 

M. BEAUMONT. 

Qu*est-ce que cela veut dire ? ( Il veut aller après 
eux. Mad. Beaumont U retient par un bras , Zelmire , 
par t autre ; Lisent , par un pan de son habit. U fait 
quelques efforts ; il est retenu. ) 

MAD. BEAUMONT. 

Vous avez bien affaire de vous mêler de leurs disputes ? 

ZELMIRE. 

De qui prendrez- vous la défense? Qui sait lequel 
des deux a le plus de tort ? 

LISETTE. 

Compromettre votre vie sans être approuvé de personne* 

M. BEAUMONT. 

Je suis extrêmement curieux de savoir ce que cela va) 
devenir, ^ 

MaD. BEAUMONT, 

Pour moi 9 ce m*est indifférent. Je ne me mettrai en 

D 2 
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qpeine vit de l'un ^ m de Taatre. En y réfléclnssanf J 
Tecnosse , fils , paraît avoir tenu une conduite roiiu^ 
nesque et peu naturelle, 

LISETTE 9 interrompant. 

Il a ^orti de son caractère avec préméditation* 

ZELMIRE. 



Je commence à le soupçonner, 

M. BEAUMONT. 

Vous direz ce que vous voudrez. Je suis bien aise de 
connaître Tissue de cette fâcheuse conjoncture. Faites atten- 
tion que M» Tecnosse , père est peut être en chemin pour 
venir ici. Q.u*il serait du dernier ridicule , après ce qui 
vient de se passer , que )e ne témoignasse pas la moindre 
inquiétude. Je vais dire à Georges de les suivre pour 
savoir ce qu'ils deviendront , et m'en rendre compte J'irai 
vous retrouver ensuite. 

( // sort £un côti. Mad. Beaumont sort de Pûutre avec 
Zebnife et Lisette^ et dit : vous nous retrouverez dans la 
chambre de Zelmire.) 



S l m DU SECOND ACTE. 
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ACTE I I L 

SCENEPREMIERE. 

M, BEAUMONT, GEORGES. 



M. BEAUMONT. * 

II est tems de ra'informer de ce que sont devenus 
MM. Tecnosse ^ fils , et. Dumarsàis. {^11 sonm.^ 

GEORGES, 

> Monsieur , me voîlà^ 

M.: BEAUMONT. ,. 
Que sont devenus nos deux jeunes gens î 

GEORGES. 

Ils sont tous deux en prison. . 

M. BEAt^MONT. 

En- prison ! 

GEORGES. 

Oui , monsieur ^ en prison , chacun pour deux joursî 
Le commissaire chez ' qui on les a conduit , après qu'ils 
se sont disputés et battus , a condamné M. Dumarsail^ 

Dj 



C54Î 
pour avoir soufBeté M. Tecnosse» ûU^ sur son refiis ée 
se battre à Tép^^; et M. Tecnosse j fUs, pour lui avoir 
riposté quelques coups dans la figure* 

, M. BEAU MO NT. 

Qu'ils se débattent comme ils Tentendronf , je ne me 
mêlerai nullement de leur altercation, 



l«V1« 



.> GEPRGES, Unakp deux Uitns» 

Voici deux lettres que le facteur vient d'apporter , et 
que j'allais oublier de vou? reniettre, (//><>//.) 

M. BEAUMONT^ regardant les lettres. 

En voici une 'de Toncle d'Eugène f et l'autre, du 
frère de ma femme. 

I ' 

M. B E A U M O N T , lit ta prtmâre. 

Monsieur , 

, <c Je nVi jamais manifesté IÇtitcrttièn de -fevonser 
» rétablissement d'Eugène , pour quM ne puisse compter 
» que sur son application à rétude'et ses talens ; mais 
» puisqu'il peut lui être uti^ dç..voys infor,îjjer ^de. la 
i^ disposition oïl je suis de le seconder dans ' son incli- 
>f nation pour votre fille et pcmt^ toute autre personne 
» aussi aimable et aussi vertueuse qu'elle , je vous pré- 
» viens qne depuis long-' tems je lui assure, sur mes 
>♦ biens ^ une dot d« cent miUç livras. » 

J'ai l'honneur d'être avec considération ^ 

F I R M I N* 

♦ I • • • * » - 

. . M. B.EAy M^OJ^T. . . 

Voici copie de l'acte du notaire! Je suis très -content 
d'apprendre cette nfôuvelle. \ Il Sëune. ) ^ 
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Monsieur ? 



M. B£AUMONT« 

Va prévenir ma femme et ma fille de venir, que j'ai 
quelque chose à leur dire. 

M. BEAU MONT, Ui la deuxième lettre. 

Cher frère, 

m Je suis au désespoir d'être obligé de vous apprendre 
» que le feu a pris à la grange de votre ferme , et qu'il 
n a consumé une partie des. bâtimens. » 

■ 

M. BEAUMONT. 

Serait-il possible ! ( // paraît affecté de cette nouvelle. ) 
( Mad. Beaumont entre avec Zelmire et lisette. ) 



SCENE II. 

M. ET Mad. beaumont, zelmire, LISETTE. 

GEORGES. 

Mad. beaumont. 

Qu'avez-vous donc ? Vous nous envoyez chercher , 
ce semble , pour nous apprendre quelque chose d'agréable , 
et je vous trouve l'air chagrin. 

M. beaumont. 

Il n'est pas croyable ; c'est une pièce qu'on veut me 
jouer. ( // regarde de nouveau la lettre. ) C'est cependant ^ 
bien la signature du frère de ma femme. 

D4 



C54Î. 
pour avoir souffleté M. Tecnossé , fils ^ sur son refias dé 
se battra à Tép^^; et M. TecnQsse ^ fils, pour lui avoir 
riposté quelques coups dans la figure* 

. M. BEAUMpNT. 

Qu'ils se débattent comme ils l'entendront , jé ne me 
mêlerai nullement de leur altercation..,^ 

; G E'O H G £ S , tenant deux lettres* 

Voici deux lettres que le facteur vient d'apporter , et 
que j*allais oublier de vous remettre. {It<fort.y 

M. BEAUMONT^ regardant ies lettres. 

En voici une 'de Toncle d'Eugène ^ et l'autre, du 
frère de ma femme. 

M. BEAUMONT, lit ta première. 

Monsieur , * 

. « Je n*âi jamais manifesté ISrifêiitiôn de Hfevonser 
» rétablissement d'Eugène , pour qu^l ne puisse compter 
» que sur son application S l'étucleet ses talens ; mais 
» puisqu'il peut lui être utile dç,.vo\js info|-pier ^de la 
» disposition oîi je suis de je seconder dans ' son incli- 
VI nation pour votre fille et (^our/ toute autre personne 
» aussi aimable et aussi vertueuse qu'elle , je vous pré- 
» viens qne depuis long-'tems je lui assure , sur mç,% 
yt biens ^ une dot de cent miUç livras. » 

J'ai l'honneur d'être avec considération \ 

F I R M I N. 
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M. B,EAUMpj^T. . . . 

Voici copie de l'acte du notaire! Je suis très -content 
d'apprendre cette nfôuvelle. \ Il s^nne.^ 



\ • 






GEORGES. 

Monsieur ? 

M. BEAU MONT. 

Va prévenir ma femme et ma fille de venir, que j'ai 
quelque chose à leur dire. 

M* BEAUMONTy lit la deuxième Uttrc, 

m 

Cher fréire, 

m Je suis au dësjBspoîr d'être obligé de vous apprendre 
» que le feu a pris à la grange de votre ferme , et quHl 
n a consumé une partie des. bâtimens. » 

a 

M. BEAU MO NT. 

Serait-il possible ! ( // parait affecte de cette nouvelle. ) 
( Mad. Beaumoni entre avec Zelmire et Lisette. ) 

SCENE IL 

M. ET mad. beaumont, zelmire, usette. 

GEORGES. 
Mad. beaumont. 

Qu'avez-vous donc ? Vous nous envoyez chercher , 
ce semble » pour nous apprendre quelque chose d'agréable , 
et je vous trouve l'air chagrin. 

M. BEAUMONT. 

Il n'est pas croyable ; c'est une pièce qu'on veut me 
jouer. ( // regarde de nouveau la lettre. ) C'est cependant 
bien la signature du frère de ma femme. 
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M AD. BEAVMOlfT. 

Dîtes -nous donc d'oà vient ce contre *tems? 

U. BEAUMONT. 

Je vais te Texpliquer. Ton frère m'écrit qu'une partie 
des bâtimens de notre ferme sont incendiés , que le feu 
y axpris sur la brunç. ' 

Mad. beaùmont» 

Je ne savais pas venir pour apprendre ce fâcheux 
événement. Georges est accouru tout joyeux me chercher^ 
Il t'avait , ma-t-il dit ^ laissé dans uii grand conten«< 



^ tement. 



M, BEAUMONT. 



Voici quelle en était la cause. Lorsque je dis à Georges 

% de t'aller chercher , je venais de lire la lettre de M,| 

Firmin , oncle d'Eugène , <Jui me mande qu'il a doté 

son neveu de cent mille livres pour favoriser son 

mariage. 

Mad. beaumont* 

Quoique l'oncle d'Eugène n'ait pas d'enfant ; il n'est 
pas tvç0p âgé, il peut en avoir. J'ai de la peine à croire 
qu*il se soit décidé à lui faire un aussi grand avantage. 

M. B E A U M O N T* 

Il feut bien le croire ^ puisque voici copie de l'acte 
devant notaire , qui confirme l'avantage dont il est parlé 
dan$ sa lettre, 

• . Mad. seaumont. 

Soit pour ce fait - là ; mais l'incident du feu pris i 
tiotie forme paraît bien fabuleux* I 



I 

M. BEAU MO NT. 

[1 n'y aurait rien d'impossible, de pareils accidcnsi 
rrivent-ils pas*quelque fois; et si ce n'était pas > il 
drait donc que votre frère soit un imposteur, et uit, 
chant. ^ 

Mad. be aumont. 

Te ne puis penser que mon frère ait imagine de pareilles 
^ses pour favoriser le mariage de Zelnoire avec Eugène ; 
serait s'exposer à nous causer beaucoup de chagrin ^ 
is avoir la certitude de réussir. 

M. BEAUMONT. 

Depuis qu'Eugène sait l'avantage que lui /ait son, 
cle , comment pouvons*nous espérer qu'il oubliera lé 
i de considération que nous avons eu pour lui. Je l'ai 
>nduit pour trouver un parti dont la fortune soit à- 
i-près égale à celle de ma Aille ; il ne voudra plus 
intanant l'épouser > par la même raison. 

LISETTE. 

Tout le monde ne pense pas comme vous , et sur-tout 
jeunes gens. Je suis très- persuadée que M. Eugène, 
îlque riche qu'il soit devenu, s'estimera heureux d'unir 
destinée à mademoisell.e Zelmtre ,, quand même votre 
me serait entièrement ruinée. 

ZEIMIRE* 

i 

Je n'ose me flatter qu'Eugène ait pour moi uii amour 
pur et si désintéressé ; il faudrait que j'en fusse digne* 
mie je sais seulement ^ c'est qu'Eugène a l'ame grande 
généreuse. 
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M. BEÀUMONTy ^un ton iUvi. 

Vous ne tarissez pas lorsque vous parlez de la gêné* 
rosité d'Eugène , de son désintéressement. Je vous db 
moi que son amour ne supporterait pas une aussi grande 
épreuve. 

ZELMIRE. 

Je croîs devoir le juger plus favorablement que 
vous. 

M. BEAUMONT. 

Je vus vous donner la preuve que vous vous faites 
illusion. Je vous prie , ma femme , de vouloir bien vou5 
retirer dans le fond de Tappartement avec Zelmire et. 
Lisette, pendant que je vais envoyer chercher EiigènJ 
( M. BtaumoTU sonne Gwrgcs. ) ^ 

G E O R G E S« 

Monsieur j que désirez- vous } 

M. BEAUMONT. 

Va-t-cn dire à Eugène de venir. 

GEORGES* 

ï)emeure»t-il toujours dans le même endroit ? 

M. BEAUMONT. 

Tu dois savoir cela mieux que moi. Vas^y voir. 

GEORGES. 

Monsieur , j'y cours. 



( 59 ) 

S C È N E I I I. 

M. BEAUMO'NT, GEORGES. 

M. BE^AVMONTj Stul. 

\ 

Lorsque je réfléchis à ce qui vient de se passer , \t 
ne sais que penser. Est -il possible que tout ait concouru 
pour favoriser la volonté d'Eugène et de Zelmire , et 



Georges aient entr'eux des intelligences qui aient corn- 
^plèté un pareil succès ? Que signifie ce juif qui viçnt 
emmener* M. Duchange , en lui disant des injures? Par 
çuel hasard Dumarsais a-t-il débarrassé si à propos Zel- 
mire de la présence de Tecnosse , fils , et de la sienne ? 
Comment les deux lettres ont*4elles pu se rencontrer. 
Tune , pour m 'apprendre Télévation de la fortune d'Eu* 
gène ^ et l'autre , la dépression de la mienne ? On d 
voulu me faire dupe des intrigues ; mais je présume que 
j'attraperai les intriguans eux - mêmes. Je ferai subir à 
l'amour d'Eugène une si grande épreuve pour m'î^ssurer 
de la sincérité et de la vivacité de ses sentimens , qw*il 
ne pourra , je suis sûr , la supporter ; mais le voici. 

GEORGES. 

Voici M. Eugène. 

( M» Btaumont puni Georges au colleij le tire sur i(e devant 
du théâtre ^ et dit ^ bas : je l'ordonne , lorsque je serai à 
parler avec Eugène , de ne laisser entrer personne , de rester 
constamment à la porte, de ne faire aucun signe , çt de 
n'entrer , sous quelque prétexte que ce soit. 



GEORGES* 

Je ne sais pas pourquoi vous me témoignez tant de 
défiance. 

M. BEAU MONT. 

Drôle I je soupçonne que tu m'as joué plus d*un 
tour, 

GEORGES. 

Je vous assure.... 

M. BEAUMONT. 

Je vous assuré que vous avez tout fait pour me fâîi 
accéder à votre volonté i mais il n'en $era rien. 

GEORGES» tas. 

« 

' A la tournure que paraissent prendre les choses ^ ce 
pourrait bien être. (Âuta) Voulez -vous que je £isse 
entrer } 

M« BEAUMONT. 

Oui ^ dis d'entrer. 



S c e; N E IV. 

M. BEAUMONT, EUGENE, GEORGES. 

M. BBAVMONT. 

Votre père est-il toiqouis Inen indisposé contre moi. 



fiUGÈNE. 

Nullement. Mon père est vif, il s^emporte facilement; 
tournez la main , il a*y pense plus. 

M. BEAUMONT. 

Que vous conseill€*t*il ? 

EUGÈNE. 

■ 

Il m*avait d*abord impérativement conseillé de m'éIoi« 
gnçr 9 et d^oublier mon premier attachement. Il prétendait 
que 9 puisque vous m'aviez mortifié , par raison dHntérêt % 
3e devais user, en quelque sorte, de représailles; mais 
je lui ai si bien persuadé que je ne pouvais être heureux 
sans posséder le cœur de votre fille , que ne pouvant se 
décider à yenir vous voir, parce qu'il conserve encore 
un léger ressentiment. , il m'a donné sa promesse par 
écrit , d'approuver mon union , et m'a fait part de ses 
intentions , relativement au contrat qu'il se propose de 
signer après vous, 

M. BEAUMONT^ 

Vous n^ aimez donc pas moins ma fille depuis que 
vous connaissez l'avantage que vou$ fait votre oncle ? 

EUGÈNE. 

Je l'aime d'autant plus, que je m'en trouve plus 
digne , et les deux incidens qui rhe sont survenus, n'ont 

fait qu'épurer mon amour en l'éprouvant. 

/ 

M. B £ A U M O N T. 

Voilà qui est fort bien , Eugène. Je dois vous dire 
que je ne donnera pas à ma fille la dot que je lui avais 
promise. Le feu a pris à ma ferme , et il peut survenir 
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d'autres accidens. Voyez ^i vous voulez, vous contenter 
de ce que je li^i donuerai. 

EUGàNE. 

Vous ferez à cet égard comme vous jugerez à propos. 

M. BEAU MONT. 

{Bas.) (Haut.) 

U s^attendait à cela; mais. ••• Il y a plus ,^ tl s*est 
passé des choses si extraordinaires depuis que je ne vous 
ai vu , que je soupçonne qu'elles ont été en bonne 
partie imaginées pour me déterminer à vous donner 
mon consentement Je ne veux être dupe d'aucun stnr 
tagéme : je veux bien que vous épousiez ma fille; msii 
je vous la présente sans dot. 

EUGÈNE. 

Si je ne connaissais pas aussi bien mademoiselle votre 
lille , je n'accepterais pas une pareille condition ; mais 
Zelmire est véritablement si aimable et si vertueuse^ 
que son cœur me tiendra lieu de tous les trésors. 

M. BEAUMOKT. 

Prenez bien garde à ce que vous allez dire , et songes 
que de ma part la convention est irrévocable. 

EUGÈNE. 

Tadhère à votre proposition de bien bon cœur , et 
le jour où je pourrai dontier à Zelmire une pireuve incoa- 
testable de mon amour et de mon attachement inviolable t 
sera le plus beau de ma vie. 

M. BEAUMONT. 

Cher Eugène » par cet acte de désintéressement et 
d'un amour aussi ardent que pur, vous me devenez 
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aussi cher que si vous étiez mon propre fib. Je ne puis 
contenir ma joie , il hnt qu'elle s'exhale y il £iut que je 
la fasse partager à ma femme et à Zelinire. Recevez mes 
embrassemens. (^ Ils sUmtrassent plusieurs fois.^ 

( iH. Beaumont sonne Georges. } 

GEORGES. 

Monsieur 9 quç me voulez-vous? 

M. BEAUMONT. 

* Va prévenir ma temme qu'Eugène •••••••• Mais 

Je ne t'en veux pas dire davantage; je veux la sur* 
prendre, 

GEORGES, Ttgariant Engine qui lui sourit , se met . ^ 

aussi à rire^ et diti 

Vous oubliez de me dire d'avertir mademoisdle ZeU 
mire. Faut-il défendre à Lisette d'entrer ? 

M, BEAUMONT. 

Non , qu'elle vienne si elle veut, ( // réfléchit l parte . 
sa main sur son front p et dit: ) Il me vient une idée. 
I Faites - moi , je vous prie , le plaisir , Eugène , d^aller 
chercher vous-même le notaire; ma femme sera surprise 
quand elle ne vous verra pas » et je lui insinuerai que 
vous vous êtes retiré, parce que je vous ai offert , et que 
vous n'avez pas voulu accepter ma fille sans une dot 
quelconque. Je suis bien aise de savoir ce qu'elle va dire 
à ce sujet. 

EUGÈNE. 

Vous ne réfléchissez pas à l'effet que cette feinte 
inattendue pourra produire sur un cœur aussi sensible que * 
celui de Zelmire. ... 



i 
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M. BfiAUMONT^ 

Je préviendrai avec mÀiagement, ne craignez rien ; et 
soyez persuade que cette petite contradiction de ma part 
ne fera que rendre plus vif le plûsir de Zelmire. Ne 
tardez pas ^ je vous prie , car je les entends. 

( Eugiru sort. ) 

s C E N a. V. 

1 
M. ET Ma», beaumont, zelmire; 

GEORGES, LISETTE. 

( Mad. Beaumont ^ Ztlmirt et Lisette entrent, ) 

Mad« beaumont, à m. Beaumont, 

Eh bien j M. Beaumont , quand Zielmire vous availj 

dit Où est donc Eugène? Ç^ Elles regardent de côte è 

(t autre. ) 

LISETTE. 

Vous voulez nous faire chercher ; il est sûrement caché. 
{ Usetu chenhe par-tout^ ) 

M, BEAUMONT. 

Cherchez , cherchez , vous ne le trouverez pas. Ah ! 
ah 1 mademoiselle Lisette y vous avez voulu me faire 
donner dans votrepanneau ; j*ai déjoué toutes les ruses* 
Eugène que vous jugiez si généreux , si désintéressé, a 
bien soutenu l'épreuve des conditions auxquelles il s'at- 
tendMt ^ et dom vous Taviez prévenu ! Mais moi qui ne 
suis pas moins un <fae vous , ai voulu massurer que son 
désintéressement était sans bornes. Je lui ai proposé mx 

filleV 
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Bile ^ à la condition que je ne lui donnerais rien en 
mariage ; et M. Eugène....... Vous savez ce que je veux , 

dire? 

LISE T TE. 

Comment vouliez- vous qu'il acceptât des conditions si 
dures ? C'est aussi trop peu de chose que rien. 

ZELMIRE. 

Mon père ! Avez-vous bien pu vous résoudre à pousse* 
votre épreuve aussi loin ? 

Mad. beaumont. 

Convenez qu'entre mille jeunes gens bien nés et avan- 
tagés de la fortune , vous n'en auriez peut-être pas trouvé 
un seul. 

GEORGES, tas. 

Rien ^u tout , il n'y a pas de bon sens; c'est se moquer 
au monde. 

M. BEAUMONT. 

« 

î Vous avouerez , ma femme , que si le cœur .d'Eugène 
eût brûlé d'une flamme pure et d'un désintéressement 
parfait , il h'eût pas reculé à ma proposition. Je me suis 
servi d'un excellent moyen d'épreuve ; et il faut con?- 
venir que si je ne l'eusse pas employé , et que mes bi^ins 
eusent été entièrement ravagés par suite de tems , Eugène 
aurait bien pu n'éprouver que de rindiflPérence pour 
ma fille* 

Mad. BEAUMONT. 

C'est pousser la pré<vOyarice , ce me^ semble, un peu 
loin ; mais on doit en passer à un père qui aime , et 

E 
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enfin la chose prévue aurait bien pu arriver. ( On entend 
frapper. ) 

LISETTE f avec joie. 
C'est sûrement M. Eugène ? 

M. BEAU MONT. 

Ce peut bien être aussi M. Tecnosse ^ qui devait venir. 
Je recommande à Georges , si c'est lui, de le faire entrer > 
parce que je lui veux parler avant tout. 

V \ 

r . LISETTl^ 

Pour en être plutôt dëbarassë. 

M. BEAUMONT. 

Vous le verrez. 

> ZELMIRE. 

Ah mon père î que vous me laissez long-tems dans uni 
, cruelle incertitude ! 

M. B E kVTA O l!^ T j en fiant. 

« 

Ma fille ^ encore un peu de patience ^ vous allez savoir 
les choses ail juste. 

CE ORGES > entre. 

j' ' ' ' 

Monsieur, je ne vous annonce pas M. Tecnosse , père,! 

seul , le notaire et Ni. Eugène sont avec lui. 

LISETTE. 

Je commence à respirer. 

ZELMIRE. 



Et moi à espérer. 



• \ 
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M» BEAUMONT, âGiprges; 
Fais- les entrer tous trois ensemble, 

M AD. BEAUMONT. 

M. Tecnosse avec Eugène ; voilà encore ensemble deux 
très bien opposés d'intérêt. 

M. BEAUMONT, 

Laissez-moi faire, 

SCENE V I. 

I 

i. ET Mad. BEAUMONT, ZELMIRE; 
LISETTE, GEORGES, TECNOSSE, 
phrcy EUGENE, WN NOTAIRE. 

( M, Tunosse entre te premier i Eugine et le Notaire l 

ensuite, ) 

M. TECNOSSE, â M. a Mad. Bcaimone. 

Je viens vous apprendre que mon fils va sortir de prison 
ans une heure d'ici* Je me suis expliqué , et il en est 
ésulté que Ton a réduit le tems de détention des deux 
[vaux à une couple d'heyres ; mais av^ injonction à M, 
)umarsais , en sa qualité d'agresseur , aé ne pas remettre 
î pied dans le quartier , de huit jours d'ici. Mon fils va 
îvenir me trouver , et nous pourrons préparer d'autant 
lieux les conditions de son alliance avec mademoiselle 
«hnire, que le notaire se trouve ici fort à- propos. 

Ex 



LISETTE, ha$. 

Ce n'est certainemem pas pour M. Tecnosse , fils» 

EUGENE. 

M^ Tecnosse f c'est nioi qui ai été chercher le notaire , 
ce n'est assurément pas pour vous, 

M. B E AU M o N T , â M. Tccnossc. 

Je vais vous expliquer le fait. Pendant votre absence , 
il m'est survenu deux lettres , qui m*ont informe , \ 
première t q^e n^a ferme est brûlée , et la deuxième , 
que Toncle de M. Eugène , que vous voyez , lui donn 
cent mille francs pour dot. Le premier obstacle à» 
mariage avec ma fille , qui était son peu He fortune , e 
donc levé au-delà de mes espérances. Je n'en voyais d'autr 
^e le réftis que j'avais fait à son père , et l'avantage quV 
lui faisait pour favoriser son alliance. Je disais, Eugè 
dévient en d oit de faire à Fégard de ma fille ce que j 
fait au sien. Vi^^ petsonnes qui le connaissaient mieux qi 
Aôi , m*ont soutenu que ces évènemens ne le feraient p 
changer. J'ai voulu m'assarer de la constance et de la bonti 
de son cœur. Je'lui ai fait cette proposition : Eugène aimez- 
vous encore autant Jiia fHfe depuis que vous save^s avoiï 
été favorisé; ef^dans h supposition qu'il soit arrivé utj 
accideiTt à ma fe'rmfî...,. J'aîme si bien votre fiUe pour elW 
même , que je ne Veux pas que vous bidonniez k moindre 
chose en dot. Je me trouve assez avàn«ag^ pour mettra 
le comMe à son bonheur , sans aller puiscfr ailleurs qu^ 
sûr mon propre fonds ; et j'estim^e plus le cœur seul d^ 
Zelmire que tous les trésors du monde. N'est • ce pas eij 
outre un avantage réel que vous ne lui donniez rien en 
mariage ? Ce sera autant de ménagé un jour à vçnir pout 
nos enfans. Heureux si nous avons le bonheur d'en avwi 
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qui lui ressemblent. Telle fiic sa. réponse. Qu'eusskz*vou« 

fait a ma place ? 

( Mad. Beaumoru , Zclmire et Usetu éclatmt dcjoU. ) 

M. TECNOSSE. 

Ce que vous paraissez avoir fait vous-même; et malgré 
la perte que fait mon fils , je ne puis m^empêcher d'avouer 
que j'eusse reconnu d'aussi beaux sentimensen me rendant 
au désir de leur auteur. Je Tadmire avec satisfiiction ; je 
désirerais pouvoir Timiter. Je vous prie de croire que mon 
fiis et ma famille , tout en regrettant mademoiselle Éelmire , 
seront enchantés que ses vertus et ses talens aient été l*amc 
d'une aussi belle conduite , et que son cœur soit possédé 
par un homme vraiment digne d'elle- ( // salue. ) 

M*' BEAU M ONT 9 k HConduisant, 

i Je suis bien fâché ; ce sont les circonstances. Ce jeune 
Bomme a tout pour lui, la fortune, un bon cœur, le 

tt^iVent de la parole ; il connait bien les lois : il a toujours 
aimé nva fille. Je vous charge de bien des choses ho|inétes 

cpour votre épouse. ( // salue et revient. ) 

( lÀsetu et Georges vont au - devant de M. Beaumont, ^ 

LISETTE, a M. Beaumont. 

Ai - je eu raison de vous faire entendre que M. Eugène 
pouvait servir de modèle aux amans ? 

GEORGES* 

Aî-je eu raison de vous soutenir , en tout tems, qu'il était 
né pour mademoiselle Zelmire? 

M. beaumqv.t; à Mughu^ 
Je regretterais d'avoir interrompu la communication de 
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VOS sentlmens ^ si je ne croyais vous avoir procure Pocca* 
sion de prouver avec certituae à Zelmire , jusqu'à quel point 
pouvait aller votre amour pour elle ^ et combien eHe a 
sujet de vous être éternellement fidelle. 



ZELMIRE. 



Croyez , mon père ^ que je n'avais pas besoin de cette 
leçon pour préférer Eugène à tout autre jeune homme. Je 
n'avais jamais cessé de f aimer. 

( Elle regarde Euglne avec tendresse. Eugine Rapproche 
d^elle et lui baise la main.^ 

M. BEAUMONT. â Eugkne. 

.A 

Mon avis est que le notaire rédige toujours les condition^ 
du contracta pour qu'on le donne à signera votre père. 



EUGÈNE. 



J*ai eu l'honneur de vous dire que je connaissais les in- 
tentions de mon père ; j'en ai conféré avec le notaire. Le 
contrat est tout prêt, vous pouvez signer. Je me ferai 
honneur et plaisir de le porter à mon père pour avoir sa 
signature. 

M. BEAUMONT. 

Que le contrat soit prêt tant que vous voudrez y mon in- 
tention, est que l'on y insère que je donne à Zelmire quarante 
mille livres , et je vais leç remettre de suite. 

EUGÈNE. 

Je m'y oppose absolument. Je vous rappelle votre parole. 
Songez que la convention est irrévocable de ma part. 
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M. BEAUMONT. 

Je n'avais proposé de vous donner ma fille sans dot , que 
pour savoir à quel degré vous porteriez le désintéressement. 
Je ne veux point vous le céder en générosité ; je me sacri- 
fierais s'il le faut pour vous. Je veux.,.,, 

EUGÈNE. 

Je vous conjure de ne me point ôter le mérite de con- 
sommer une action que j'ai commencé de si bon cœur, 

M. BEAUMONT. 

Avec tant de dignité. 

Z E L M I R E. 

,j Dont il n*aura pas lieu de se repentir. ( Elle lui tend la 
I main* ) 

MaD. BEAUMONT. 

I 

Qui doit toujours être présent à notre souvenir; 
LISETTE, â M. Beaumon*. 

Voyez si je n'ai pas bien fait de défendre sa cause, 

/ . 

GEORGES. ' 

Je crois que j'aurais fait déguerpir miHe prétendus pour 
conserver un aussi digne ^eune homme, 

" . * *■ 

-^ EUGÈNE» 

Vous voudrez bien , M. le notaire, faire un contrat de 
mariage pour Georges et Lisette ; vous y énoncerez entre 

E 4 
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iiutre chose qu'ils mettront chacun en communauté 50 loil 
qiliç )e leur donnerai en récompense du zèle et de l'actachei 
ment qu'ils mont toujours montré. 

M. BEAUMONT. 

. . ^ . * 1 

le vois maintenant très-clairement que les trois prétendu 
se sont trouvés éconduits au moyen des intrigues m 
Georges, Je ne m'opposerai cependant pas à ravantageqoJ 
vous lui faites-, puisque Ces intrigues ont eu pour objet de 
favoriser le pl^$ heureux choix* 

MaD, BEAUMONT. 

Je consens aussi bien vblontiersi.ee que Georges épouse 
Lisette. Ils ont toujours été sages j et se sont toujours beau- 
coup aimés. 

! 

GEORGES, approche de liutu , ti dit : 

Vous vouliez me donner , il y a peu de tem^ j votre maîn j 
je l'accepte. Je la prends en ce moment; c'est , vous savez , 
chose convenue , et j'exige de vous un baiser qui^ j'espère , 
sera suivi'de plusieurs autres. (^11 C embrasse.) 

MaD. BEAUMONT, à sa jUU. 

Air: Ccturs sensibles. 

L'amant, pour toi plein de zèle. 
Était digne de charmer 
Le cœur de la plus cruelle , 
Que l'amour sut enflammer. 
Vénus ept-cUe été fidcUe 
A qui sait si*ien aimer î 

M. BEAUMONT. 

Doux plaisirs , que votre ivresse : 
Corob le leur vie d'agi émens , 
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Et qù^ane vive allégresse 
Occupe tous leurs mojoens ; 
Que leur constante tendresse 
Perpétue leurs sentimeos. 

EUGÈNE 9 a Ztlfnin. 

Al K : Jt Tai ptanté. 

L'amour, qu'en mon cœur tu fis naître^ 
A tout fait pour nous réunir; 
Du tems qui fuit, si j'étais maître > 
Il ne pourrait jamais finir. 

Z EL MIRE, i Eughu» 

Ame sensible et généreuse. 
Régne sur moi i charme mon cœur. 
Vivant pour toi , je vis heureuse , 
Si rien ne manque à ton bonheur. 

LISETTE. 

Air: Vive les fillettes. 

La reconnaissance 
Acquitte en ce jour 
Notre intelligence , 
Le zèle et l'amour. 
En trompant un père » 
Pour son propre bien , 
Georges a voulu faire 
Le sien et le mien. 
Que la bienfaisance 
D'Eugène en nos cœurs 
Grave sa présence 
Pleine de douceurs. 

GEORGES. 

Air: Cest ce qui me console. 

Le souvenir de vos bienfaits , 
Eugène , est gravé pour jamais 
Au fond de ma mémoire; 
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Le tems n'en peut rien eflfâcerr 
Car ramoiir en doit retracer 

Une vivante histoire. Bh: 

Quels beaux jours nous allons couler , 
Si la paix vient nous consoler / 

Ues fureurs de Bellonne l 
Mal passé, sois pour rien compté , 
Quand l'Aigle , par nos mains dompté , 

De nos succès s'étonne. SU: 

Unissons avec dignité 
Notre gloire à la liberté , 

Sans nous -en £iire accroire. 
A l'amour livrons nos désirs ; 
Nous naissons tous pour les plaisirs, 

Autant que pour la gloire. Sis^ 
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